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			À Cailley, William, et Grant

			Et à Scott

		

	
		
			1

			L’enfant aurait pu être une fée, presque invisible tant son visage était pâle, dans un sweat à capuche et un pantalon qui se fondaient au cœur des bois crépusculaires. Pieds nus. Debout, un bras enlacé autour du tronc d’un pacanier, elle ne bougea pas quand la voiture écrasa le gravier de la route pour s’immobiliser quelques mètres plus loin.

			Jo coupa le moteur et s’arracha à la contemplation de la fillette, le temps de récupérer ses jumelles, son sac, et ses fiches de recensement sur le siège passager. Peut-être que la gamine aurait regagné le royaume des fées pendant qu’elle avait le dos tourné.

			Mais elle était toujours là au moment où Jo s’extirpa de l’habitacle.

			— Je te vois, lança Jo en direction de la silhouette sombre sous le pacanier.

			— Je sais.

			Les chaussures de randonnée de Jo semaient des miettes de boue séchée sur le béton du sentier.

			— Tu cherches quelque chose ?

			L’enfant ne répondit pas.

			— Qu’est-ce que tu fais ici ?

			— Je voulais caresser ton chien, mais il a peur.

			— Ce n’est pas mon chien.

			— Il est à qui, alors ?

			— À personne.

			Jo poussa le battant de la moustiquaire qui protégeait la véranda.

			— Tu devrais rentrer chez toi tant qu’il fait encore jour.

			Elle appuya sur l’interrupteur de l’ampoule anti-insectes et déverrouilla la porte de la maison. Une fois à l’intérieur, elle alluma une lampe et ferma aussitôt le loquet derrière elle. La gamine ne devait pas avoir plus de neuf ans, mais ça ne faisait pas d’elle un ange.

			Quinze minutes plus tard, douchée, habillée d’un T-shirt, pantalon de sport, et claquettes, Jo alluma les lumières de la cuisine, attirant une nuée d’insectes silencieuse contre la vitre noire. Alors qu’elle sortait les ustensiles pour le gril, son esprit divagua vers la fillette sous le pacanier. La gamine aurait probablement trop peur de la forêt, la nuit, pour s’attarder dans les parages. Elle devait être rentrée chez elle, maintenant.

			Jo apporta un blanc de poulet mariné et trois brochettes de légumes dehors, près du brasero creusé dans un lopin de mauvaises herbes entre la maison et le pâturage qui s’étirait sous le clair de lune. Kinney Cottage, qu’elle louait temporairement, était une construction au bardage en bois jaune datant des années 1940, perchée sur une colline. À l’arrière, son terrain s’ouvrait sur une petite prairie que le propriétaire brûlait régulièrement pour empêcher la forêt environnante de la grignoter. Jo alluma un feu au centre du cercle de pierres, et posa la grille par-dessus. Alors qu’elle déposait le poulet et les brochettes sur les flammes, elle se raidit, percevant une silhouette sombre à l’angle de la maison. La fillette. Celle-ci s’arrêta à quelques mètres du brasier pour observer Jo qui disposait la dernière brochette sur le gril.

			— T’as pas de cuisine chez toi ? demanda l’enfant.

			— Si.

			— Alors pourquoi tu fais à manger dehors ?

			Jo choisit un des quatre fauteuils de jardin en bois délabrés et s’y installa.

			— Parce que j’en ai envie.

			— Ça sent bon.

			Si elle était là pour chaparder à manger, elle allait vite déchanter devant les placards vides d’une biologiste qui n’avait que très peu de temps à consacrer aux courses, songea Jo. La fillette parlait avec l’accent traînant des campagnes du coin, et vu ses pieds nus, elle ne devait pas venir de bien loin. Elle pouvait donc parfaitement dîner chez elle.

			La petite approcha encore. Le feu colorait ses pommettes et ses cheveux blond cendré, mais pas ses yeux, deux trous noirs hypnotiques comme ceux des enfants substitués par les fées.

			— Tu ne crois pas qu’il est l’heure de rentrer chez toi ? demanda Jo.

			La fillette fit un autre pas en avant.

			— Je n’ai nulle part où aller sur cette planète. Je viens de là-haut, expliqua-t-elle en pointant du doigt le ciel.

			— Où ça ?

			— Ursa Major.

			— La constellation ?

			L’enfant confirma.

			— Je viens de la galaxie du Moulinet. C’est au bout du manche de la casserole.

			Jo ne connaissait pas grand-chose aux étoiles, mais le nom avait tout l’air d’une élucubration puérile.

			— Jamais entendu parler, décréta Jo.

			— C’est comme ça que vous l’appelez ici, mais nous, on dit autrement.

			Elle était maintenant assez proche pour que Jo puisse voir ses yeux, dans lesquels brillait un éclat d’intelligence dont la ruse contrastait avec l’extrême jeunesse de son visage. Jo y lut un signe que l’enfant se jouait d’elle.

			— Tu ressembles drôlement à une Terrienne pour une alien, lui fit-elle remarquer.

			— C’est parce que j’ai pris le corps d’une petite fille.

			— Dis-lui de rentrer chez elle tant que tu y es, d’accord ?

			— Impossible. Elle était déjà morte quand je suis arrivée. Si elle rentre chez elle, ses parents vont avoir peur.

			Une histoire de zombie. Rien de très original. Mais la gamine s’était trompée de maison si elle comptait l’entraîner dans ses délires paranormaux. Jo n’avait jamais été douée avec les enfants, ni pour jouer à faire semblant, même quand elle en avait l’âge. Les parents de Jo, tous deux chercheurs, disaient souvent qu’elle devait son sérieux à sa double dose de gènes analytiques. Ils racontaient avec humour qu’elle était venue au monde la mine concentrée, comme formulant déjà des hypothèses sur où elle se trouvait et qui étaient toutes ces personnes en salle d’accouchement.

			L’extraterrestre dans un corps d’humaine la regarda retourner le blanc de poulet.

			— Tu ferais mieux de rentrer à la maison pour le dîner, la prévint Jo. Tes parents vont s’inquiéter.

			— Je te l’ai déjà dit, je n’ai pas…

			— Tu veux appeler quelqu’un pour venir te chercher ? proposa Jo en sortant son portable de la poche de son pantalon.

			— Je ne connais personne.

			— Et si c’était moi qui téléphonais ? Donne-moi ton numéro.

			— Comment je pourrais avoir un numéro alors que je viens des étoiles ?

			— Et cette petite fille dont tu as pris le corps ? Tu connais le sien ?

			— Nan. Je ne sais même pas comment elle s’appelle.

			Jo était trop fatiguée pour ce genre de manigances. Levée à quatre heures du matin, elle arpentait champs et forêt sous la chaleur étouffante et humide depuis plus de treize heures. Cette routine occupait presque toutes ses journées depuis des semaines, et les quelques heures qu’elle avait pour se détendre le soir au cottage étaient cruciales.

			— Si tu ne t’en vas pas, j’appelle la police, la prévint-elle en tentant de prendre un ton sévère.

			— Pour quoi faire ? demanda-t-elle innocemment.

			— Pour qu’ils te ramènent chez toi par la peau des fesses.

			La fillette croisa les bras sur son buste frêle.

			— Et qu’est-ce qu’elle va faire, ta police, quand je vais dire que je n’ai pas de maison ? rétorqua l’enfant comme si elle entendait ce mot pour la première fois.

			— Les agents vont t’emmener au bureau du shérif, et ils vont chercher tes parents, ou la personne chez qui tu habites.

			— Et qu’est-ce qu’ils vont faire quand ils appelleront et que ces gens leur diront que leur fille est morte ?

			Cette fois, Jo n’eut pas à feindre la colère.

			— Tu sais, être seule au monde n’est pas un sujet de plaisanterie. Tu devrais rentrer à la maison auprès de ceux qui t’aiment.

			La fillette resserra ses bras sur son buste, mais ne dit rien. Jo estima qu’elle avait besoin d’une piqûre de rappel pour la ramener à la réalité.

			— Si vraiment tu n’as pas de famille, la police va te placer en famille d’accueil, menaça-t-elle.

			— C’est quoi ?

			— On te force à vivre chez des inconnus, et parfois ils sont méchants. Alors tu ferais mieux de rentrer chez toi avant que j’appelle le shérif.

			L’enfant ne bougea pas.

			— Je suis sérieuse.

			Le jeune chien qui réclamait à manger près du brasero de Jo depuis quelques jours apparut à la lisière de la lumière projetée par les flammes. La petite fille ­s’accroupit et tendit la main, l’attirant d’une voix chantante pour le convaincre de se laisser cajoler.

			— Il n’approchera pas, dit Jo. C’est un chien sauvage. Il est probablement né dans les bois.

			— Elle est où sa maman ?

			— Qu’est-ce que j’en sais ?

			Jo posa son téléphone et fit tourner les brochettes.

			— Il y a une raison pour laquelle tu as peur de rentrer à la maison ?

			— Pourquoi tu ne me crois pas quand je dis que je viens des étoiles ?

			Cette tête de mule insistait, en plus.

			— Tu sais très bien que personne ne gobera ton histoire d’alien.

			La fillette s’aventura à l’orée de la prairie, leva le nez et les bras vers le ciel étoilé, et entonna un charabia censé passer pour un langage extraterrestre. Les mots coulaient comme une langue étrangère maîtrisée, et quand elle eut terminé, elle se tourna vers Jo avec une moue suffisante, les mains sur les hanches.

			— J’espère que tu demandais à ton peuple de venir te chercher, décréta Jo.

			— C’était une salutation.

			— Salutation… c’est un terme compliqué pour ton âge.

			La fillette retourna près du feu.

			— Je ne peux pas rentrer tout de suite. Je dois rester sur Terre tant que je n’aurais pas vu cinq miracles. Ça fait partie de notre apprentissage pour devenir grand – un peu comme à l’école.

			— Tu vas en avoir pour un bout de temps. Personne n’a changé d’eau en vin depuis quelques millénaires.

			— Je ne parle pas de miracles comme dans la Bible.

			— Alors quel genre de miracles ?

			— Ça peut être n’importe quoi, dit la fillette. Par exemple toi, tu es un miracle, et le chien aussi. C’est un tout nouveau monde pour moi.

			— Très bien, ça fait déjà deux.

			— Non, je les garde pour les trucs vraiment cool.

			— Je te remercie.

			La petite s’assit sur le fauteuil de jardin en bois à côté de Jo. Le blanc de poulet mariné crépitait sur les flammes, parfumant l’air de son délicieux fumet. La gamine le regardait, et sa faim n’avait rien d’imaginaire. Peut-être que sa famille n’avait pas de quoi la nourrir. Jo s’étonna de ne pas l’avoir envisagé plus tôt.

			— Et si je te donnais à manger avant de rentrer à la maison ? Tu aimes les burgers à la dinde ?

			— Comme je pourrais savoir sans avoir goûté ?

			— Tu en veux un ou pas ?

			— Oui ! Je dois découvrir des choses nouvelles sur cette planète.

			Jo poussa le blanc de poulet sur le côté le moins ardent du feu, avant d’aller chercher un steak surgelé, des condiments, et un pain brioché. Elle se souvint qu’une dernière tranche de cheddar traînait au frigo, et l’ajouta à l’assiette de la gamine. Elle en avait probablement davantage besoin qu’elle.

			Jo retourna dans le jardin, posa le steak de dinde sur le gril, et le reste sur la chaise vide à côté d’elle.

			— J’espère que tu aimes le fromage.

			— J’en ai entendu parler, dit la petite fille. Il paraît que c’est bon.

			— Qui t’a dit ça ?

			— Ceux qui sont déjà venus. On nous apprend des choses sur la Terre avant de partir.

			— Comment s’appelle ta planète ?

			— C’est difficile à prononcer dans votre langue. Ça donnerait quelque chose comme Hereth. Tu as des marshmallows ?

			— Il y a des bonbons sur Hereth ?

			— On dit qu’ici les enfants les enfoncent sur des bâtons pour les faire fondre sur le feu, et que c’est très bon.

			Jo avait enfin une excuse pour ouvrir le paquet qu’elle avait acheté sur un coup de tête en emménageant au cottage. Autant les consommer avant qu’ils ne se dessè­chent. Elle récupéra le sachet dans le placard de la cuisine et le laissa tomber sur les genoux de l’alien.

			— À condition de finir ton assiette.

			L’extraterrestre trouva une branche fine et se rassit sur sa chaise longue pour couver les précieux bonbons sur ses cuisses, ses yeux noirs rivés sur le steak qui cuisait. Jo fit griller le pain brioché et composa une assiette de brochettes de pommes de terre rissolées, de brocolis, et de champignons à côté du cheeseburger. Elle alla chercher deux verres.

			— Tu aimes le cidre ?

			L’enfant accepta un verre et goûta une lampée.

			— C’est trop bon !

			— Assez pour compter comme un miracle ?

			— Non.

			Ce qui ne l’empêcha pas de vider la moitié du verre en quelques secondes. La fillette avait presque entièrement englouti son burger quand Jo entama sa première bouchée.

			— C’était quand, la dernière fois que tu as mangé ? demanda-t-elle.

			— C’était sur ma planète, répondit l’extraterrestre la bouche pleine.

			— Et c’était quand, ça ?

			Elle déglutit et précisa :

			— Hier soir.

			Jo posa sa fourchette.

			— Tu n’as rien avalé de la journée ?

			La fillette goba une pomme de terre rissolée.

			— J’avais pas faim. J’étais un peu malade… le voyage pour arriver sur Terre, changer de corps, et tout ça.

			— Dans ce cas pourquoi tu manges si vite ?

			La gamine sépara en deux ce qu’il restait de son burger et en jeta une moitié au chiot qui jappait, pour prouver qu’elle n’était pas affamée. Le chien dévora sa pitance aussi vite qu’elle. Quand l’alien lui tendit le dernier morceau, le chiot bondit, l’arracha à ses doigts, et battit en retraite pour l’engloutir.

			— Tu as vu ? Il est venu le chercher dans ma main.

			— J’ai vu.

			Jo voyait surtout une enfant qui avait potentiellement de graves problèmes.

			— C’est un pyjama, ce que tu portes ?

			La petite baissa les yeux sur le tissu fin de son pantalon.

			— J’imagine que c'est le nom que lui donnent les Terriens.

			Jo coupa un morceau de son blanc de poulet.

			— Comment tu t’appelles ?

			La fillette s’était mise à quatre pattes pour apprivoiser le chiot.

			— Je n’ai pas de nom sur Terre.

			— Alors quel est ton nom d’alien ?

			— C’est difficile à prononcer…

			— Je t’écoute.

			— Ça ressemble un peu à Erpudnaserue.

			— Air pue de… ?

			— Non, Erpudna Serue.

			— OK, Erpudna, je veux que tu me dises la vérité. Qu’est-ce que tu fais là ?

			La fillette délaissa le chiot farouche et se leva.

			— Je peux ouvrir les marshmallows ?

			— Termine d’abord tes brocolis.

			— Le truc vert ? demanda-t-elle en regardant ­l’assiette abandonnée sur la chaise longue.

			— Oui.

			— On ne mange pas de trucs verts sur ma planète.

			— Tu as dit que tu étais venue découvrir de nouvelles choses.

			La gamine enfourna coup sur coup les trois fleurettes de brocoli. Puis, mâchonnant encore, les joues pleines, elle déchira le sachet de marshmallows.

			— Quel âge as-tu ?

			La petite avala avec une grimace le dernier bout de brocoli pour répondre :

			— Mon âge ne veut rien dire pour les Terriens.

			— Quel âge a le corps que tu as pris ?

			Elle enfila une guimauve au bout de son bâton.

			— Je sais pas.

			— Je vais vraiment devoir appeler la police, menaça Jo.

			— Pourquoi ?

			— Tu sais pourquoi. Tu as quoi… neuf, dix ans ? Tu ne peux pas rester toute seule dehors la nuit. Il y a forcément un adulte responsable qui doit s’occuper de toi.

			— Si tu appelles la police, je m’enfuis.

			— Pourquoi ? Ils pourraient t’aider.

			— Je ne veux pas habiter avec des méchants.

			— Je plaisantais. Je suis sûre qu’ils te placeront dans une gentille famille.

			La fillette enfonça un troisième bonbon sur son bâtonnet.

			— Tu crois que Petit Ours aime les marshmallows ?

			— Qui ça ?

			— Le petit chien. J’ai décidé de l’appeler comme ça à cause d’Ursa Minor, la constellation à côté de la mienne. Tu ne trouves pas qu’il a l’air d’un bébé ours ?

			— Ne lui donne pas de sucre, c’est mauvais pour lui.

			Jo coupa les derniers morceaux de son blanc de poulet et les jeta au chien, trop distraite pour terminer son assiette. Alors que la viande disparaissait dans la gueule du cabot, elle lui lança aussi les restes de légumes de ses brochettes.

			— C’est gentil, commenta la gamine.

			— C’est surtout stupide. Je ne vais jamais pouvoir me débarrasser de lui maintenant.

			— Ohhh !

			La fillette approcha les bonbons enflammés de son visage et souffla pour les éteindre.

			— Laisse refroidir avant de manger.

			Mais l’enfant n’attendit pas et mordit dans la guimauve blanche, brûlante et élastique. Les marshmallows disparurent rapidement, et elle fit rôtir une deuxième brochette pendant que Jo commençait à remballer. Une fois dans la cuisine, tout en lavant la vaisselle, elle élabora une nouvelle stratégie. La technique du méchant flic ne fonctionnait visiblement pas. Il fallait gagner la confiance de la fillette si elle espérait lui tirer les vers du nez.

			Elle trouva l’enfant assise en tailleur par terre, la paume tendue vers Petit Ours qui y léchait allègrement les restes collants de guimauve fondue.

			— Je n’aurais jamais cru voir ce chien manger dans la main d’un humain, dit Jo.

			— C’est parce qu’il sait que je viens d’Hereth.

			— Et ça change quoi ?

			— On a des super-pouvoirs. On peut faire en sorte que des jolies choses arrivent.

			Pauvre enfant. Elle devait recourir à la pensée magique pour pallier sa triste situation.

			— Je peux t’emprunter ton bâton ?

			— Pour y planter des marshmallows ?

			— Non, pour te faire déguerpir de mon terrain.

			La fillette sourit et une profonde fossette creusa sa joue gauche. Jo empala deux guimauves sur le bout de bois et les dirigea vers le feu. L’enfant retourna sur sa chaise longue, et le chiot sauvage s’étendit à ses pieds, miraculeusement apprivoisé. Quand les marshmallows furent parfaitement brunis de tous les côtés, et qu’ils eurent assez refroidi, Jo les grignota à même le bâton.

			— Je ne savais pas que les adultes mangeaient des bonbons, dit la fillette.

			— C’est un secret que les petits Terriens ignorent.

			— Comment tu t’appelles ?

			— Joanna Teale. Mais tout le monde m’appelle Jo.

			— Tu habites toute seule ?

			— Juste pour l’été. Je loue la maison.

			— Pourquoi ?

			— Si tu vis dans le coin, ce dont je suis sûre, tu le sais déjà.

			— Je ne suis pas d’ici. Alors ?

			Jo réprima l’envie de contester le mensonge, se souvenant qu’elle avait opté pour la stratégie du gentil flic.

			— Cette maison et ses trente hectares appartiennent au Dr Kinney, un professeur de sciences. Il laisse ses confrères enseigner sur le domaine, et ses doctorants y loger pendant leurs recherches.

			— Pourquoi il ne veut pas vivre ici ?

			Jo posa le bâton contre les pierres du brasero.

			— Il a acheté le cottage quand il avait la quarantaine, comme résidence secondaire. Il conduisait des études sur les insectes aquatiques de la rivière. Mais son épouse et lui ont cessé de venir il y a six ans.

			— Pourquoi ?

			— Ils ont soixante-dix ans maintenant, et la santé de sa femme les oblige à rester à proximité d’un hôpital. La maison est devenue une source de revenus, sauf qu’ils ne la louent qu’à des scientifiques.

			— Tu es une scientifique ?

			— Oui, mais encore doctorante.

			— Ça veut dire quoi ?

			— Ça veut dire que j’ai validé mes quatre premières années à l’université. Je suis encore étudiante, mais je travaille comme assistante auprès des professeurs, et je fais des recherches pour terminer ma thèse.

			— C’est quoi une thèse ?

			— Une étude. Une fois qu’elle sera validée, j’obtiendrai ainsi mon doctorat et je pourrai être embauchée comme professeure à l’université.

			La fillette lécha ses doigts sales et dégoulinants de bave de chien, puis les frotta sur la guimauve noircie collée sur sa joue.

			— Comme une maîtresse ?

			— Oui, et dans mon domaine, beaucoup font aussi de la recherche.

			— Ils cherchent quoi ?

			Cette curiosité insatiable… songea Jo. La gamine ferait une bonne scientifique.

			— Mon domaine, c’est l’écologie et la conservation des oiseaux.

			— C’est quoi ?

			— Assez de questions pour aujourd’hui, Air pue…

			— Erpudna !

			— C’est l’heure de rentrer à la maison. Je me lève tôt demain, je dois aller me coucher.

			Jo ouvrit le robinet et approcha le tuyau d’arrosage vers le feu.

			— Tu es obligée de l’éteindre ?

			— Pour éviter les incendies, oui.

			Les flammes sifflèrent, dégageant de la vapeur à mesure que l’eau gagnait du terrain.

			— C’est triste.

			— Qu’est-ce qui est triste ?

			— L’odeur des cendres mouillées.

			Son visage avait des reflets bleus à la lumière fluorescente que projetait la fenêtre de la cuisine. Comme si elle était redevenue une fée.

			Jo ferma le robinet rouillé.

			— Et si tu me racontais vraiment ce que tu fais là ?

			— Je l’ai déjà dit !

			— S’il te plaît… Je n’aime pas l’idée de te laisser toute seule ici.

			— Je vais me débrouiller.

			— Tu vas rentrer chez toi ?

			— On y va, Petit Ours, dit la fillette.

			Et aussi improbable que ce fût, le chiot lui obéit.

			Jo regarda la petite fée extraterrestre et son cabot s’enfoncer dans les bois sombres, tristes comme l’odeur de cendres mouillées.

		

	
		
			2

			Le réveil tira Jo du sommeil à quatre heures, comme toujours lorsqu’elle devait se déplacer sur des sites de recherche éloignés. À la lueur d’une lampe d’appoint, elle revêtit un T-shirt, une chemise en coton, un pantalon cargo large, et des chaussures de randonnée. Ce ne fut qu’une fois sous le néon fluorescent de la cuisinière qu’elle se souvint de la fillette. Omission incroyable, vu qu’elle n’avait pu penser à rien d’autre pendant la première heure et demie passée au lit. Elle ouvrit la porte arrière de la maison pour jeter un coup d’œil aux fauteuils de jardin vides rassemblés autour du brasero. Puis elle alluma la lumière de la véranda, et s’y aventura. Pas de traces de la fillette. Elle était probablement rentrée chez elle.

			Le temps de faire bouillir ses flocons d’avoine, Jo prépara un sandwich au thon et le glissa dans son sac avec des fruits secs et de l’eau. En vingt minutes, elle était prête à partir. Elle atteignit sa destination à l’aube. Profitant de l’air encore frais du matin, elle se mit en quête des nids de passerin indigo du côté de Church Road, la moins ombragée de ses neuf zones de recherche. Quelques heures plus tard, elle arriva sur le site de Jory Farm, et après ça sur celui de Cave Hollow Road.

			Elle s’arrêta à dix-sept heures, plus tôt que d’habitude. L’insomnie était devenue routinière ces deux dernières années, depuis le diagnostic de la maladie qui avait emporté sa mère. Mais pour une raison mystérieuse, son anxiété s’était particulièrement aggravée ces trois nuits passées. Elle comptait se coucher à vingt et une heures au plus tard pour rattraper son sommeil en retard.

			Même en faisant un détour par le marché des producteurs locaux, elle rentra assez tôt pour apercevoir Egg Man – le jeune homme barbu qui installait son auvent bleu au carrefour où Turkey Creek Road coupait l’autoroute régionale. Durant ses rares jours de repos – essentiellement imposés par la pluie –, Jo avait remarqué qu’il maintenait des horaires réguliers, et vendait ses œufs le lundi soir et le jeudi matin.

			Egg Man, qu’elle avait ainsi surnommé pour son commerce ambulant, lui adressa un signe de tête quand elle emprunta le virage. Elle répondit d’un geste de la main, regrettant de ne pas avoir un besoin immédiat d’œufs pour lui faire du chiffre d’affaires. Il lui en restait au moins quatre au frigo.

			Turkey Creek Road était une piste caillouteuse d’une dizaine de kilomètres qui débouchait sur une impasse au niveau de la rivière et du domaine Kinney. La remontée en voiture prenait un bout de temps, même en 4 x 4. Après le premier kilomètre, la route rétrécissait, serpentait, multipliait les nids-de-poule et les sections de planche à laver. Vers la fin, elle devenait dangereusement escarpée là où le ruisseau débordait par fortes pluies. Le retour à la maison était le moment préféré de la journée de Jo. Chaque virage lui apportait une nouvelle surprise – une dinde, une famille de colins de Virginie, ou même un lynx. Et tout au bout, la route débouchait sur un panorama magnifique de la rivière claire et rocheuse, avant de tourner une dernière fois à gauche pour la conduire à son petit cottage sur la colline.

			Mais ce ne fut pas la faune sauvage qui fut témoin de son arrivée sur l’allée de gravier du domaine Kinney. C’était Ursa Major l’extraterrestre, accompagnée d’Ursa Minor le chien. La fillette, toujours pieds nus, portait les mêmes vêtements que la veille. Jo se gara et bondit hors de la voiture sans prendre le temps d’enclencher le point mort.

			— Qu’est-ce que tu fais encore là ?

			— Je t’ai déjà dit, je suis descendue des étoiles et…

			— Rentre chez toi !

			— Je vais le faire ! Promis. Dans cinq miracles.

			Jo sortit son téléphone de la poche de son pantalon.

			— Je suis désolée, je vais devoir appeler la police.

			— Si tu fais ça, je me sauve. Je vais trouver une autre maison.

			— Tu es complètement inconsciente ! On ne sait pas sur qui tu peux tomber dans le coin. Les gens ne sont pas toujours bien intentionnés…

			La fillette croisa les bras, avec un air de défi.

			— T’as qu’à pas appeler la police.

			Sage suggestion. Mieux valait ne pas passer le coup de fil devant elle. Jo rangea son téléphone.

			— Tu as faim ?

			— Un peu.

			Elle n’avait probablement rien mangé depuis le dîner au feu de camp.

			— Tu aimes les œufs ?

			— Il paraît que c’est bon, surtout brouillés.

			— Il y a un homme qui en vend sur la route. Je vais aller en acheter.

			La fillette regarda Jo regagner sa voiture.

			— Si tu mens et que tu vas chercher la police, je fugue.

			Le désespoir dans les yeux de la gamine mit Jo sur les nerfs. Le véhicule opéra un demi-tour et s’engagea sur Turkey Creek Road. À environ un kilomètre du cottage, elle s’arrêta au sommet de la colline la plus susceptible de capter du réseau, et appela l’assistance téléphonique pour obtenir le numéro du shérif. Après trois tentatives infructueuses, elle reposa son portable sur le tableau de bord. Elle avait une meilleure idée.

			La voiture déboucha sur le carrefour pile à temps. Egg Man avait démonté son auvent et son panneau « Œufs frais », mais il n’avait pas rangé son étal ni les trois cartons d’invendus sur son siège. Jo se gara en bordure de route, dans les hautes herbes, et attrapa son portefeuille. Elle attendit derrière Egg Man pendant qu’il se penchait sur la table pour en plier les pieds. D’ordinaire, il ne se levait pas de sa chaise, si bien qu’elle n’avait jamais eu l’occasion d’appréhender sa stature. Du haut de son mètre quatre-vingts, il avait la carrure musclée que forge le travail manuel quotidien, le genre de force que Jo préférait de loin aux silhouettes bodybuildées des salles de sport.

			Il se tourna vers elle avec un sourire, la regardant plus longuement que d’habitude.

			— Une envie soudaine d’omelette ? demanda-t-il en voyant le portefeuille dans sa main.

			— Si seulement. Mais il me manque le fromage. Je vais devoir me contenter d’œufs brouillés.

			— Oui, c’est pas vraiment une omelette sans ça.

			Elle était venue à son stand trois fois en cinq semaines depuis son arrivée, et il n’avait jamais prononcé autant de mots. D’habitude, il se bornait à un signe de tête, une main calleuse tendue pour récupérer l’argent, et un « Merci, madame » quand elle lui disait de garder la monnaie. Egg Man était un mystère. Elle était partie du principe qu’un type qui vendait des œufs sur le bord de la route serait forcément un peu simple d’esprit, mais ses yeux, le seul élément qui se distinguait de son visage à la barbe épaisse, étaient aussi vifs que des bris de verre bleu. Il était jeune, probablement du même âge que le sien, et elle ne comprenait pas comment on pouvait se retrouver à vendre des œufs au milieu de nulle part.

			Egg Man laissa tomber la table pliée sur l’herbe et lui fit face.

			— Six ou douze ?

			Jo ne perçut aucune trace de l’accent rural que l’on trouvait chez la plupart des habitants des campagnes du sud de l’Illinois.

			— Une douzaine, répondit-elle en lui tendant cinq dollars.

			Il prit une boîte en carton sur la chaise et l’échangea contre le billet.

			— Gardez la monnaie.

			— Merci, madame, dit-il en fourrant l’argent dans sa poche arrière.

			Il récupéra la table pliée et la porta jusqu’à son vieux pick-up blanc.

			Jo le suivit.

			— Je peux vous demander quelque chose ?

			Il posa la table sur la plateforme ouverte du véhicule, et se tourna vers elle.

			— Vous pouvez.

			— J’ai un petit problème…

			Ses yeux s’illuminèrent, de curiosité plus que d’inquiétude.

			— Vous vivez sur cette route, non ?

			— En effet. Le domaine juste à côté de la maison du Dr Kinney, d’ailleurs.

			— Oh. Je l’ignorais.

			— C’est quoi le souci, voisine ?

			— J’imagine que vous connaissez les habitants du coin, vous leur vendez probablement des œufs ?

			Il confirma.

			— Une petite fille a débarqué à la propriété hier. Vous sauriez si quelqu’un la cherche ?

			— Pas que je sache.

			— Elle doit avoir dans les neuf ans, mince, longs cheveux blond foncé, grands yeux marron… joli visage, un peu curieux, ovale avec une fossette quand elle sourit. Ça vous dit quelque chose ?

			— Non.

			— Elle est forcément du coin. Je l’ai trouvée pieds nus et en pantalon de pyjama.

			— Dites-lui de rentrer chez elle.

			— C’est ce que j’ai fait, mais elle refuse. J’ai l’impression qu’elle a peur d’y retourner. Elle n’avait pas mangé de la journée.

			— Vous feriez mieux d’appeler la police.

			— Elle menace de fuguer si je le fais. Elle m’a raconté qu’elle venait d’une autre planète et qu’elle avait emprunté le corps d’une fillette décédée…

			L’incrédulité se peignit sur les traits d’Egg Man.

			— … oui, je sais, c’est complètement délirant. Mais je ne pense pas qu’elle soit folle. C’est une gamine futée…

			— Beaucoup de fous sont intelligents, fit-il remarquer.

			— Mais elle se comporte comme si elle savait exactement ce qu’elle faisait.

			Un éclair de vivacité passa dans ses yeux bleus.

			— Et selon vous une personne souffrant d’un trouble mental ne sait pas ce qu’elle fait ?

			— C’est justement là où j’essaie d’en venir.

			— C’est-à-dire ?

			— Et si elle était assez intelligente pour savoir ce qu’elle fait ?

			— Je ne vous suis pas.

			— Elle sait que rentrer chez elle la mettra en danger.

			— Elle n’a que neuf ans. Elle n’a pas le choix.

			Il ouvrit la portière côté passager et posa les deux cartons d’œufs restant au pied du siège.

			— Mais si j’appelle la police et que la gamine s’enfuit, qu’est-ce qu’elle va devenir ?

			— Faites-le en douce.

			— Comment ? Elle va filer dans les bois avant qu’ils n’aient le temps de sortir de leur voiture.

			Il n’avait pas de meilleure solution à lui proposer.

			— C’est vraiment pas ce que j’ai envie de faire, purée !

			Il la dévisagea avec un air doux, le bras posé sur la portière ouverte.

			— On dirait que la journée a été longue.

			Elle baissa les yeux sur ses vêtements et ses chaussures pleines de boue.

			— Oui, et elle s’éternise.

			— Et si je passais pour voir si je reconnais la gamine ?

			— Ça ne vous embête pas ?

			— Je ne peux pas promettre que ça va servir à quelque chose.

			Jo lui tendit la douzaine d’œufs.

			— Apportez ça quand vous viendrez. Je vais lui dire que vous étiez à court et que vous avez dû en récupérer d’autres chez vous. Sinon, vous risquez de lui faire peur.

			— Cette gamine vous met dans tous vos états.

			Il avait raison. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle, pour s’angoisser de si peu ?

			Il posa les œufs dans sa voiture avec les autres cartons.

			— Qu’est-ce que vous étudiez ?

			Elle resta bouche bée quelques secondes, ne s’attendant pas à une telle question venant de lui.

			— L’été dernier, la bande qui occupait la maison du Dr Kinney s’intéressait aux poissons, expliqua-t-il. L’année d’avant, c’était les libellules et les arbres.

			— Les oiseaux.

			— Lesquels ?

			— J’étudie la nidification du passerin indigo.

			— Il y en a un paquet dans les parages.

			Elle était surprise qu’il connaisse cet oiseau. La plupart des gens n’étaient pas capables de citer d’autre nom que celui du cardinal rouge, et encore ce n’était pas tant grâce à sa couleur, que parce qu’il était la mascotte d’une équipe de base-ball.

			— Je vous ai vue marcher dans le coin. C’est vous qui avez installé les rubans de balisage orange ?

			— Oui. Turkey Creek Road est un de mes sites de recherche.

			Elle ne précisa pas que les repères servaient à signaler les nids. Si les gamins de la région l’apprenaient, ils risquaient de déranger les oiseaux et fausser ses résultats. Elle le regarda plier la chaise de camping.

			— Vous n’auriez pas perdu un chien par hasard ? demanda-t-elle.

			— Je n’ai pas de chien, juste quelques chats dans la grange. Pourquoi ?

			— Mon deuxième problème est un chiot affamé.

			— Un malheur n’arrive jamais seul.

			— J’imagine, dit Jo en regagnant sa voiture.

			Elle ne vit ni la fillette ni le chien en s’engageant dans l’allée qui menait au cottage. Elle déchargea son matériel de recherche, ainsi que les fruits et les muffins qu’elle avait achetés au marché des producteurs locaux. L’enfant se cachait – à moins que, flairant l’embrouille, elle ait déjà filé.

			Alors que Jo rangeait ses courses, on frappa doucement trois petits coups à la porte de la cuisine. Jo ouvrit et découvrit la gamine, derrière la moustiquaire en lambeaux.

			— Tu vas faire les œufs maintenant ?

			— Le vendeur n’en avait plus, dit Jo. Il va nous en apporter.

			— Comment il peut en apporter s’il n’en a plus ?

			— Il va aller en chercher d’autres. Il habite sur le domaine voisin. Par là-bas.

			L’enfant regarda dans la direction que pointait Jo.

			— Tu veux un muffin aux myrtilles ?

			— Oui !

			Jo planta un gâteau dans sa main sale.

			— Merci, dit la petite fille avant de mordre avidement dans le muffin.

			Flairant la nourriture, le chien apparut à l’angle de la maison, mais la gamine était trop affamée pour partager. Elle avait déjà englouti la pâtisserie quand le pick-up blanc d’Egg Man cahota sur l’allée caillouteuse une minute plus tard. Jo reprit l’emballage du muffin dans la main de l’enfant et le jeta au milieu des cendres du brasero.

			— Allons récupérer ces œufs, dit-elle en la guidant pour faire le tour du cottage.

			— Oh non ! s’exclama la fillette.

			— Quoi ?

			— Petit Ours a mangé le papier.

			— Je suis sûre qu’il a déjà avalé bien pire. Allez, viens.

			Elles retrouvèrent Egg Man devant son pick-up. Tout en tendant le carton à Jo, il dévisagea la gamine débraillée, de ses pieds crasseux à ses cheveux gras. Elle était en plus piètre état que la veille.

			— Tu habites dans le coin ? s’enquit Egg Man.

			— C’est elle qui t’a dit de me demander ça. C’est pour ça que c’est toi qui apportes les œufs. Tu en avais encore.

			— Dites donc, elle n’a pas la langue dans sa poche, la morpionne, commenta Egg Man.

			— Ça veut dire quoi ?

			— Que tu es sacrément culottée. D’ailleurs en parlant de culotte, qu’est-ce que tu fais en pyjama ?

			La gamine baissa les yeux sur son pantalon à étoiles mauve.

			— C’est ce que la petite fille portait quand elle est morte.

			— Qui ça ?

			— L’humaine dont j’ai pris le corps. Jo ne t’a pas raconté ?

			— Qui est Jo ?

			— C’est moi, dit Jo.

			Egg Man lui tendit la main.

			— Enchanté, Jo. Moi, c’est Gabriel Nash.

			— Joanna Teale.

			Elle serra sa main chaude et calleuse, consciente qu’elle n’avait pas touché un jeune homme depuis deux ans. Elle s’attarda un peu trop longtemps. Ou peut-être était-ce lui.

			— Et comment tu t’appelles, mini-zombie ? demanda-t-il en tendant la main à la gamine.

			L’enfant recula, craignant qu’il ne veuille l’attraper.

			— Je ne suis pas un zombie. Je viens d’Hereth.

			— Où ça ?

			— C’est une planète de la galaxie du Moulinet.

			— Vraiment ?

			— Tu en as entendu parler ?

			— Je l’ai vue.

			Elle lui lança un regard méfiant.

			— Non, tu mens.

			— Juré. Avec mon télescope.

			D’un coup, l’enfant s’illumina.

			— Elle est belle, pas vrai ?

			— C’est une de mes préférées.

			Ainsi la galaxie était réelle, songea Jo. Au moins, la gamine n’avait pas élucubré sur tous les tableaux.

			Egg Man s’appuya contre le capot de son pick-up, les mains dans les poches de son jean.

			— Qu’est-ce que tu es venue faire sur Terre ?

			— C’est une sorte d’école pour nous. Je suis doctorante, comme Jo.

			— D’accord. Et combien de temps tu comptes rester ?

			— Jusqu’à ce que j’en ai vu assez.

			— Assez de quoi ?

			— Assez pour comprendre les humains. Au bout de cinq miracles, je rentre.

			— Cinq ? Il va te falloir une éternité.

			— Un miracle, c’est quelque chose de merveilleux. Quand j’aurai trouvé cinq choses extraordinaires, je retournerai raconter les histoires à mon peuple. C’est comme obtenir un doctorat et devenir professeure.

			— Tu seras une experte en humains ?

			— Juste sur ce que j’aurais vu. Comme Jo est une experte en écologie des oiseaux, mais pas dans les autres sciences.

			— Impressionnant, dit-il en regardant Jo.

			— Une petite extraterrestre drôlement futée, pas vrai ?

			Jo donna les œufs à la fillette.

			— Tu veux bien les mettre au frais pour moi ?

			— Alors j’ai le droit de rentrer dans ta maison ?

			— Oui.

			— Mais uniquement parce que tu veux lui dire des trucs sur moi.

			— Va ranger les œufs.

			— Ne dites rien de méchant.

			— Allez, file.

			La fillette se précipita jusqu’à la porte d’entrée.

			— Sans courir, lança Jo. Sinon tes œufs brouillés vont atterrir par terre.

			Elle se tourna vers Egg Man.

			— Qu’est-ce que tu en penses ?

			— Je ne l’ai jamais vue nulle part. Je suis certain qu’elle n’habite pas le long de notre route.

			— Elle est forcément du coin. Ses pieds seraient bien plus abîmés si elle avait marché des kilomètres.

			— Peut-être qu’elle a perdu ses chaussures en arrivant ici… elle a fait trempette dans la rivière et a oublié où elle les avait laissées.

			Il s’écarta du capot et passa sa main sur sa barbe.

			— Elle a l’accent de la région, dit-il, mais toutes ces histoires de doctorat et de professeurs…

			— Ça, elle le tient de moi.

			— D’accord, mais elle a l’air bien trop jeune pour tout comprendre si vite.

			— Je sais, c’était ce que j’essayais de t’expliquer…

			La porte moustiquaire de la véranda s’ouvrit à la volée, et la fillette déboula. Dans sa cavalcade, ses pieds nus claquaient sur le béton fissuré du sentier.

			— De quoi vous parlez ? demanda-t-elle à bout de souffle.

			— On se disait qu’il était temps que tu rentres à la maison, expliqua-t-il. Tu veux que je te raccompagne ?

			— Tu vas m’emmener en voiture à travers les étoiles jusqu’à ma planète ?

			— Tu es trop futée pour penser qu’on va gober ton histoire d’extraterrestre. Et tu sais qu’une petite fille de ton âge ne peut pas se balader toute seule. C’est le moment de nous dire la vérité.

			— Mais c’est vrai, je le jure !

			— Dans ce cas, Jo n’a pas d’autre choix que d’appeler la police.

			— Itur bades epsé !

			— Hein ?

			Le langage extraterrestre se déversait, aussi couramment que la veille, mais cette fois la diatribe ressemblait plutôt à des vitupérations adressées à Egg Man, accompagnées de grands gestes des bras.

			— Qu’est-ce que c’était que ça ? demanda-t-il une fois qu’elle eut terminé.

			— Je te disais dans ma langue que tu devrais être gentil avec une doctorante qui a fait tout ce chemin depuis les étoiles pour te voir. Je ne deviendrai jamais professeure si vous ne me laissez pas rester ici.

			— Tu sais que c’est impossible.

			— Et toi, tu fais une thèse aussi ? s’enquit la fillette.

			Il la regarda de travers.

			— C’est mal de m’empêcher d’étudier, continua-t-elle.

			Il retourna à son pick-up et ouvrit la portière.

			— Attends…, dit Jo.

			La portière claqua.

			— C’est ton problème, ne me mêle pas à ça, dit-il par-dessus la vitre baissée.

			— Et si c’était chez toi qu’elle avait débarqué ?

			— Ce n’est pas le cas.

			La voiture opéra rapidement un demi-tour dans ­l’allée, projetant du gravier autour d’elle.

			— Qu’est-ce qui lui prend ? Il y a le feu au poulailler ou quoi ? s’étonna Jo.

			— Quel feu ? demanda la fillette.

			— T’occupe.

			Clairement, quelque chose l’avait contrarié. Peut-être qu’il complexait devant le niveau d’études de Jo. Son humeur avait radicalement changé quand la gamine lui avait demandé s’il préparait une thèse.

			— J’ai vu une tarte dans la cuisine. Je peux en avoir une part ?

			Jo regardait la route déserte après le départ en trombe du pick-up. Pourquoi les gens du coin ne pouvaient-ils pas s’occuper des leurs ? Pourquoi fallait-il que ça retombe sur elle, une étudiante fraîchement débarquée qui ne connaissait rien aux coutumes de la région ni à ses règles tacites ?

			— Alors ? insista la gamine.

			Jo se tourna vers elle et tenta de masquer sa nervosité.

			— Oui, tu pourras avoir une part de tarte… Après un repas nourrissant.

			Et avant ça, Jo devait s’arranger pour appeler le shérif à son insu.

			— Les œufs brouillés, c’est nourrissant ?

			— Oui. Mais je veux que tu te débarbouilles avant de passer à table. File à la douche.

			— Pourquoi je ne peux pas manger d’abord ?

			— Je t’ai donné ma condition. C’est à prendre ou à laisser.

			La fillette suivit Jo dans la maison comme un chiot affamé.
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			Après s’être elle-même lavée, Jo envoya la fillette à la salle de bains avec une serviette propre. Elle ferma la porte, écouta la douche couler, et se précipita dehors avec son téléphone.

			La forêt était grise, de la même couleur crépusculaire qui avait fait apparaître la petite fée devant le cottage la veille. Jo marcha un peu sur l’allée de gravier, se débattant avec les moustiques alors que la sueur qui perlait sur sa peau se mélangeait à l’eau qui s’égouttait de ses cheveux mouillés. Petit Ours rôdait dans les parages, guettant ses moindres mouvements comme un espion pour le compte de l’extraterrestre.

			Se connecter à Internet et trouver le numéro du bureau du shérif lui prit plus de sept minutes. Quand l’assistante décrocha, Jo déblatéra à toute vitesse, craignant que la fillette ne sorte et ne l’entende. Elle ­l’informa qu’elle avait besoin qu’on dépêche un agent pour récupérer une enfant qui semblait sans domicile. Elle donna son adresse et des indications pour parvenir jusqu’à elle. La femme posa quelques questions, mais Jo se contenta de répéter qu’elle était très inquiète et qu’elle voulait qu’on lui envoie quelqu’un immédiatement. Elle cacha le téléphone dans sa poche et rentra précipitamment.

			Pile à temps. La fillette l’attendait dans le salon, emmaillotée dans la serviette de bain, ses longs cheveux trempés mouillant ses épaules frêles. Ses yeux sombres sondèrent ceux de Jo.

			— T’étais où ?

			— J’ai entendu un bruit dehors, mais rien de grave, juste le chien.

			Elle s’approcha de l’enfant, espérant que les traces qu’elle apercevait sur son corps n’étaient que de la terre qu’elle aurait mal rincée. Il ne s’agissait pas de saleté. Des hématomes violets s’étalaient sous sa gorge et sur son bras, et sa cuisse droite était éraflée et contusionnée. Le col de son sweaT-shirt à capuche n’était plus là pour masquer les bleus à la naissance de son cou. Sur son bras gauche, ils avaient la forme de doigts, comme si quelqu’un l’avait serrée très fort.

			— D’où viennent ces marques ?

			La fillette recula.

			— Ils sont où mes vêtements ?

			— C’est quelqu’un qui t’a fait ça ?

			— C’était déjà comme ça sur le corps de la petite fille morte. Peut-être qu’elle a été renversée par une voiture, je sais pas, moi.

			— C’est pour ça que tu as peur de rentrer à la maison ? Quelqu’un t’a fait du mal ?

			La gamine lui lança un regard noir.

			— Je pensais que t’étais gentille, mais en fait non.

			— Pourquoi tu dis ça ?

			— Parce que tu ne me crois pas.

			Jo se sentit soulagée. Elle craignait surtout que la petite n’ait découvert qu’elle avait appelé le shérif. D’ailleurs, elle avait bien fait de se décider. La situation relevait clairement de la police. Pourvu qu’ils prennent son signalement au sérieux et réagissent rapidement. En attendant, il fallait distraire l’enfant.

			— Viens, on va trouver de quoi t’habiller, et ensuite on fera cuire les œufs.

			Jo ne pouvait pas la laisser remettre ses vêtements crasseux. La fillette ne protesta pas, et enfila un T-shirt de Jo et un legging dont elle roulotta le bas. Elle aida en cuisine, participant même à la vaisselle avant de manger. Jo essaya de l’interroger sur sa famille, mais l’enfant s’en tenait à son histoire abracadabrantesque. Malgré « les trucs verts » – quelques jeunes pousses d’épinards –, elle engloutit trois œufs brouillés. Elle se consacra ensuite à une généreuse part de tarte aux pommes, jusqu’à se plaindre d’avoir mal au ventre.

			Une fois le repas remballé, la fillette la supplia de nourrir Petit Ours, et Jo la laissa lui donner des vieux restes de haricots rouges, de riz, et de poulet. Elles posèrent la gamelle sur la dalle de béton derrière la maison, et le chiot goba le tout plus vite encore que sa maîtresse extraterrestre avait dévoré ses œufs.

			— Je vais laver l’assiette, proposa la fillette.

			— Non, allons plutôt discuter dans le salon.

			Elle ne voulait pas que l’enfant se trouve près d’une porte de sortie à l’arrivée du shérif.

			— Discuter de quoi ?

			— Viens t’asseoir avec moi.

			Elle la dirigea vers le vieux canapé bleu, espérant qu’elle lui avoue l’identité de celui qui l’avait conduite dans la forêt avant que l’agent n’intervienne, tant qu’elle avait encore confiance en elle.

			— Tu pourrais commencer par me donner ton nom, dit Jo.

			— Je te l’ai déjà dit.

			— S’il te plaît, le vrai.

			Elle enfouit sa tête dans un coussin et se recroquevilla comme une chenille que l’on pique.

			— Il y a des adultes qui peuvent t’aider.

			— Je ne veux plus parler de ça. J’en ai marre que tu ne me croies pas.

			— Il le faut.

			La fillette tira une mèche de cheveux humides sur son nez.

			— J’aime bien l’odeur de ton shampooing.

			— Ne change pas de sujet.

			— J’ai rien à dire.

			— Tu ne vas pas pouvoir te défiler éternellement.

			— J’ai jamais dit que c’était pour toujours. Dans cinq miracles, je m’en vais.

			— Purée, quelle tête de linotte !

			Plus qu’obstinée, la pauvre enfant semblait terrifiée. Qu’avait-il bien pu lui arriver ?

			— Je peux dormir ici ?

			La petite extraterrestre n’avait pas bonne mine. Ses joues creuses étaient livides, et des demi-lunes couleur prune s’étalaient sous ses cils, agrandissant son regard de faon. Ses yeux rappelaient à Jo ceux de sa mère, dans ses derniers jours, sauf qu’elle avait perdu ses cils, et qu’ils étaient brouillés par le voile de la morphine.

			— Oui, tu peux dormir ici.

			Elle déplia une couverture et la borda autour du corps fluet.

			— Tu vas te coucher ?

			— Je comptais lire un peu, mais je suis trop fatiguée.

			La fillette se retourna sur le dos.

			— Qu’est-ce que tu fais toute la journée ?

			— Je cherche des nids.

			— Pour de vrai ?

			— Oui.

			— C’est bizarre.

			— Pas pour une spécialiste des oiseaux.

			— C’est ça qui est bizarre. On m’a dit que presque toutes les dames sur Terre étaient serveuses ou maîtresses, ou des trucs comme ça.

			— J’imagine que je ne suis pas comme presque toutes les dames sur Terre.

			— Je peux chercher des nids avec toi ? Ça a l’air chouette.

			— Ça l’est, mais pour l’instant il faut dormir.

			Jo se leva et s’avança vers la chambre la plus proche.

			L’enfant se redressa aussitôt.

			— Tu vas où ?

			— Récupérer mon livre.

			Elle entra dans la pièce sombre, où elle prit Abattoir 5, puis revint s’asseoir au bout du canapé, aux pieds de la fillette.

			— C’est quoi ?

			— Abattoir 5. Ça parle d’extraterrestres.

			La gamine afficha une moue sceptique.

			— Je t’assure. Ils s’appellent les Tralfamadoriens. Vous les connaissez, sur Hereth ?

			— Tu te moques de moi ?

			— Je…

			Des coups forts contre le battant de la moustiquaire retentirent. La police était là. On avait probablement déjà frappé une première fois sans que Jo ne l’entende. Elle avait mis à fond la clim bruyante, pour couvrir l’arrivée d’une voiture dans l’allée.

			L’enfant se figea comme une biche encerclée, son regard farouche rivé sur la porte d’entrée.

			— C’est qui ?

			Jo posa une main sur son bras.

			— N’aie pas peur. Je veux que tu saches que je me soucie sincèrement de ce que…

			— Tu as appelé la police ?

			— Oui, mais…

			La fillette bondit, jetant la couverture dans les bras de Jo pour faire diversion. Puis elle la transperça d’un regard lourd de reproches, et en quelques secondes, fila dans la cuisine. La porte arrière fut aussitôt déverrouillée, et le battant de la moustiquaire claqua derrière elle.

			Jo reposa le plaid sur la place tiède où l’enfant s’était nichée. Elle n’aurait jamais pu contraindre la fillette à rester. Personne ne pouvait lui demander quelque chose d’aussi inhumain.

			On frappa à nouveau. Jo sortit sur la véranda, et se retrouva face à un homme en uniforme qui se tenait derrière la moustiquaire.

			— Merci de vous être déplacé. Je suis Joanna Teale.

			— C’est vous qui avez appelé au sujet d’une gosse… « sans domicile » vous avez dit ? demanda l’homme d’une voix qui portait les inflexions de la région.

			— Oui, entrez.

			Il avança dans la véranda, le teint cireux à la lueur de l’ampoule antimoustiques.

			— Elle est à l’intérieur ?

			— Entrez, répondit Jo.

			L’agent la suivit dans le salon, fermant la porte en bois derrière lui pour ne pas laisser s’échapper l’air fraîchement climatisé. Son badge portait le nom de K. Dean. Il avait la trentaine, une calvitie naissante, un peu de bedaine, et son visage rond et lunaire était éclipsé par une balafre profonde qui partait de sa mâchoire pour remonter sur sa joue gauche. Avec naturel, comme par réflexe, le regard de l’homme tomba sur la poitrine de Jo. Certaine qu’il n’y trouverait rien d’aussi fascinant à contempler que sa cicatrice, Jo attendit qu’il revienne au niveau de son visage. Deux secondes, peut-être moins.

			— Elle s’est enfuie quand vous avez frappé à la porte, expliqua Jo.

			Il hocha la tête et observa les lieux.

			— Vous avez connaissance d’enfants portés disparus dans la région, ou d’un plan AMBER qui aurait été déclenché ? demanda-t-elle.

			— Non.

			— Il n’y a pas d’enfants portés disparus ?

			— Il y en a toujours.

			— Du coin ?

			— Pas que je sache.

			Elle s’était attendue à ce qu’il lui pose des questions, mais il continuait à inspecter les lieux comme s'il se trouvait sur une scène de crime.

			— Elle a débarqué hier. Environ neuf ans.

			Il reporta son attention sur elle.

			— Qu’est-ce qui vous fait dire qu’elle est sans domicile ?

			— Elle portait un pantalon de pyjama…

			— Je crois que c’est la nouvelle mode, chez les jeunes.

			— Et elle était affamée et toute sale. Sans chaussures.

			Il esquissa l’ombre d’un sourire, trop léger pour atteindre sa cicatrice.

			— On dirait moi quand j’étais môme.

			— Elle a des bleus.

			Il sembla enfin s’inquiéter.

			— Sur le visage ?

			— Sur le cou, la jambe, et le bras.

			Le soupçon perça dans ses yeux verts.

			— Comment les avez-vous vus si elle était en pyjama ?

			— Je l’ai laissée prendre une douche.

			Ses yeux se plissèrent plus encore.

			— Comme je le disais, elle était sale. Et il fallait bien que je l’occupe le temps que vous arriviez. Je lui ai préparé à manger, aussi.

			À sa manière de la regarder, on aurait cru que c’était elle qui était en faute, ce qui était révoltant.

			— Je ne comprends toujours pas d’où vous sortez cette histoire de sans domicile.

			— Ce que je voulais dire, c’est qu’elle semble avoir peur de rentrer chez elle.

			— Donc… elle a bien un domicile.

			— Je n’en sais rien, moi ! Elle a des bleus. Quelqu’un lui a fait du mal. Est-ce que ce n’est pas la seule chose qui compte ?

			— Est-ce qu’elle vous a dit que quelqu’un lui avait fait du mal ?

			L’histoire des extraterrestres ne ferait d’embrouiller une situation déjà exaspérante.

			— Elle a refusé de me dire d’où venaient les bleus. Je n’ai rien pu obtenir, pas même son nom.

			— Vous lui avez posé la question ?

			— Oui, évidemment.

			Il hocha la tête.

			— Vous voulez que je vous la décrive ?

			— D’accord.

			Il ne sortit pas de calepin, et se contenta d’un nouveau signe de tête quand Jo lui décrivit l’enfant.

			— Vous comptez lancer des recherches – demain matin, quand il fera jour ?

			— Si elle s’est enfuie, c’est qu’elle ne veut pas qu’on la trouve.

			— Et alors ? Elle a besoin d’aide.

			Il la dévisageait avec ce qu’elle interpréta comme de la désapprobation.

			— Quel genre d’aide, à votre avis ?

			— À l’évidence, il faut la protéger de ceux qui lui ont infligé ces coups.

			— L’envoyer en famille d’accueil ?

			— Si nécessaire, oui.

			Il resta silencieux un instant, caressant sa cicatrice comme si elle le démangeait.

			— Je vais vous raconter une histoire. Vous ne comprendrez peut-être pas, mais tant pis, dit-il. J’avais un ami au collège, qu’on a enlevé à sa mère parce qu’elle buvait et le laissait traîner à sa guise dans la nature. Il a été placé chez des gens qui n’accueillaient des gosses que pour toucher la pension de l’État – ça arrive plus souvent que vous le croyez – et il s’en est tiré à un bien plus mauvais compte que si on n’avait pas retiré la garde à sa mère. Maltraitances physiques du côté du père de famille, psychologiques du côté de la mère. Cet ami est mort d’une overdose à quinze ans.

			— Donc… vous pensez qu’il vaut mieux la laisser dans son foyer violent ?

			— Attention, ce n’est pas ce que j’ai dit.

			— C’était implicite.

			— Non, ce qui était implicite, c’est : n’allez pas empirer son cas sous prétexte de l’aider. Elle aurait très bien pu se faire un bleu en escaladant une clôture ou en tombant d’un arbre, et si vous appelez les services sociaux, c’est probablement ce qu’elle leur dira, même si ce n’est pas vrai. Les gosses sont plus futés qu’on le croit. Certains savent comment survivre à la merde dans laquelle ils sont nés, bien mieux qu’une assistante sociale qui n’a jamais vécu un jour de leur quotidien.

			S’agissait-il des règles tacites du coin que Jo avait souhaité connaître ? Ou seulement l’avis d’un homme aigri qui avait perdu son ami d’enfance ?

			— J’imagine que vous n’allez pas la chercher ?

			— Qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse ? Qu’on lâche les chiens pour la traquer ?

			Elle le raccompagna à la porte.
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			Équipée d’une lampe torche, Jo sortit par la porte de la cuisine en quête de la fillette. Le front pluvieux prévu pour le lendemain allait bientôt poindre, et ses nuages conquéraient la lune et les étoiles. L’odeur de l’averse imminente imprégnait déjà l’air humide. Mais elle ne repéra pas la moindre trace de la petite.

			Le déluge s’abattit quelques heures plus tard, un clapotis puissant sur le toit du cottage qui tira Jo de son profond sommeil. Elle songea à la fillette, toute seule dans les bois obscurs, sous l’eau, et regretta d’avoir appelé le shérif. Elle regarda son téléphone. Deux heures dix-sept. Le jour de l’anniversaire de sa mère était entamé. Elle aurait eu cinquante et un ans.

			Jo se dirigea vers la salle de bains, moins par nécessité qu’en quête de distraction. Elle approcha du miroir du lavabo pour se débarbouiller, et observa son teint lumineux et ses mèches éclaircies par le soleil. Son visage restait aminci et ses cheveux n’avaient toujours pas assez repoussé pour être attachés, mais elle était de nouveau reconnaissable.

			Enfin, presque. Les yeux noisette dans la glace lui renvoyèrent un regard moqueur. Qui voyait-elle là ? L’ancienne Jo, ou la nouvelle, plus tout à fait entière ? Elle s’agrippa au rebord du lavabo et pencha la tête, se concentrant sur le trou noir de l’évacuation. Peut-être était-ce ainsi qu’il en irait à présent, deux versions d’elle-même cohabitant dans un seul corps. Jo regarda la femme dans le miroir une dernière fois et appuya sur l’interrupteur pour disparaître dans l’obscurité.

			L’orage dura toute la matinée, et elle ne pouvait pas travailler sous les intempéries. Elle dormit plus tard que d’habitude, et se leva une heure après l’aube. Après s’être habillée, avoir bu son café, et mangé ses céréales, elle rassembla le linge sale : son rituel des jours de pluie. Les vêtements de la petite extraterrestre étaient étendus sur le panier. Jo fourra le tout dans un baluchon en toile avec ses propres affaires et un bidon de lessive.

			Dans la sacoche contenant son ordinateur portable, elle glissa un volume suffisant de notes de terrain pour occuper une heure de saisie de données. En fermant la porte d’entrée derrière elle, elle perçut un mouvement du coin de l’œil. Le vieux plaid qu’elle laissait sur le canapé en rotin de la véranda était étiré sur une longue masse aux dimensions exactes de l’extraterrestre. La gamine tendait l’étoffe au-dessus de sa tête, dans une tentative de rester cachée.

			Jo essaya de transformer l’intensité de son soulagement en colère. Peine perdue.

			— On dirait que tu n’as pas encore trouvé comment dissimuler correctement ta forme humaine, fit-elle remarquer.

			Le bout du jeté s’écarta pour dévoiler le visage pâle de la fillette.

			— Non.

			— À quoi ressemblent les Herethiens ?

			L’enfant se donna quelques secondes de réflexion.

			— À de la lumière d’étoile. On ne peut pas vraiment parler d’un corps.

			Réponse créative. Jo hésitait. Si elle appelait le shérif, elle s’enfuirait de nouveau. La seule possibilité serait de l’enfermer dans une pièce le temps que la police arrive. Mais Jo s’y refusait, et quand bien même, les chambres s’ouvraient toutes de l’intérieur.

			La petite devina les pensées de Jo.

			— Je vais partir. Je ne suis revenue que parce qu’il faisait trop noir pour m’en aller hier soir.

			Quand les nuages occultaient la lune et les étoiles, la nuit était si obscure que la gamine n’aurait pas pu voir ses mains, même en les collant sous son nez. Elle n’avait pas eu d’autre choix que de rester près de la lumière du cottage. Malgré ses tentatives d’attitude bravache, sa détresse était flagrante. La fillette se redressa et repoussa le plaid.

			— D’habitude, je dors avec Petit Ours dans la cabane, mais il pleuvait à travers le toit.

			— C’est là que tu es allée le soir où tu es venue près du feu ?

			— Oui. Il y a un lit à l’intérieur.

			Quand Jo avait emménagé au cottage, l’unique futon deux places laissé dans la maison pendant l’hiver avait servi de nid à une portée de souris. Beaucoup d’étudiants en biologie auraient quand même utilisé le couchage taché d’urine, sans ciller, mais Jo n’était pas aussi tolérante. Elle avait traîné le matelas déchiqueté et nauséabond jusqu’au cabanon et avait pioché dans son allocation de recherche pour en racheter un à prix cassé.

			— Tu ne devrais pas rester dans la remise, dit Jo. Elle risque de s’effondrer à tout instant.

			— Je sais. Il y a plein de trous dans le toit. Et maintenant, notre lit est tout mouillé.

			Elle l’avait dit d’un ton de tragédie, comme si le matelas répugnant était son seul refuge au monde.

			— Tu as faim ?

			La fillette la scruta avec méfiance.

			— Des pancakes, ça te dit ? proposa Jo.

			— C’est encore un piège ?

			— Même pas. J’allais partir, mais je ne veux pas t’abandonner l’estomac vide.

			L’enfant jeta un regard lugubre en direction de la forêt, explorant ses options. N’allez pas empirer son cas sous prétexte de l’aider, avait dit l’agent de police. N’y avait-il vraiment pas d’autre alternative que de la balader de Charybde en Scylla ? Soudain, Jo ressentit le besoin de la serrer dans ses bras pour la protéger.

			— J’ai du sirop d’érable, précisa-t-elle.

			L’enfant leva les yeux vers elle, et décréta :

			— Il paraît que c’est très bon sur les pancakes.

			— Incroyable. Tu t’es souvenue de faire semblant de ne jamais en avoir goûté.

			— C’était un test ?

			— Non, dit Jo en insérant de nouveau la clé dans la serrure, cette fois pour la rouvrir. Allez, entre.

			Une fois que l’enfant se fut empiffrée de pancakes et de jus d’orange, elle supplia Jo de laisser Petit Ours se réfugier à l’abri de la pluie et grignoter un pancake sur la véranda. Jo céda à condition que le sac à puces ne franchisse pas le seuil du cottage. Affublée de l’imper de Jo, la gamine gagna la remise avec un pancake pour attirer le chien. Affamé, l’animal sortit furtivement de sa cachette – mais seulement après s’être assuré que Jo était rentrée dans la maison.

			— S’il fait ses besoins sur la véranda, tu as intérêt à nettoyer, la prévint Jo.

			— D’accord. Je peux lui donner un bol d’eau ?

			— Si tu veux. Je vais aller à la laverie maintenant.

			— Pourquoi il n’y a pas de machine ici ?

			— J’imagine que Kinney ne souhaitait pas investir dans une maison qu’il ne loue que quelques mois à l’année.

			— C’est aussi pour ça qu’il n’y a pas la télé ?

			— Probablement.

			— Tu pourrais apporter la tienne.

			— Il n’y a pas d’antenne, ni Internet.

			— Pourquoi ?

			— Kinney appartient à une génération de biologistes qui croient en une éthique d’immersion totale dans la nature, avec pour unique programme travailler, manger, dormir.

			— Tu reviens quand ?

			— Dans quelques heures.

			Jo se demanda s’il n’était pas plus sage d’enfermer la fillette dehors en son absence. En fin de compte, elle glissa ses jumelles dans sa sacoche avec son ordinateur. Avec son portefeuille, c’était les deux seuls objets de valeur qu’on aurait pu lui voler.

			— N’allume pas le gaz, prévint-elle.

			— J’ai le droit de rester à l’intérieur ?

			— Oui, pour cette fois. On parlera de la suite à mon retour, d’accord ?

			La petite ne répondit pas.

			— Ne mets pas le bazar sur mon bureau, ajouta Jo.

			La fillette regardait la table qui croulait sous les livres, revues, et feuilles volantes.

			— C’est quoi tout ça ?

			— Des trucs scientifiques. Pas touche.

			Elle suivit Jo sur la véranda. Roulé en boule sur le tapis, Petit Ours guetta Jo qui poussait le battant de la moustiquaire.

			— Et souviens-toi, pas de chien à l’intérieur.

			— Je sais.

			Jo rabattit sa capuche et fila sous la pluie jusqu’à ­l’allée en gravier. La fillette resta debout pour regarder Jo charger la voiture et s’installer au volant. La moustiquaire trempée qui encerclait la véranda déformait sa minuscule silhouette évanescente.

			Pendant les quarante minutes pour rejoindre la petite ville de Vienna, l’averse torrentielle se transforma en crachin, même si le ciel demeurait d’un gris de plomb menaçant. Le centre-ville semblait tout droit sorti d’un vieux film, ce que Jo trouvait étrangement rassurant. Elle traversa les rues quasi désertes et ne croisa que deux vétérans qui lui firent signe sous l’auvent d’un magasin. Elle leur rendit leur salut. Le bureau du shérif était situé sur le trajet vers la laverie.

			Jo s’assit sur sa chaise habituelle en plastique bleu, face à la vitrine, pendant que son linge tournait dans deux machines. Elle fit défiler son répertoire jusqu’à trouver la photo de sa meilleure amie couronnée d’un serre-tête à oreilles de félin, un poisson rouge en caoutchouc entre les dents – déguisée ainsi en hommage au pelage tabby des chats tigrés. Tabby et Jo s’étaient rencontrées en deuxième année, quand elles s’étaient retrouvées à partager une paillasse en cours de sciences. Admise en école vétérinaire, un cursus très réputé, elle aussi était restée à l’Université de l’Illinois pour son doctorat – même si elle regrettait parfois de ne pas avoir choisi une fac au paysage plus palpitant que les éternels champs de maïs et de soja.

			Tabby décrocha à la troisième sonnerie.

			— Salut Jojo, comment ça va au paradis du hot dog ?

			Tabby trouvait hilarant qu’il existe une municipalité nommée Vienna en pleine cambrousse, et elle était certaine que la ville devant cette incongruité à la marque de saucisses Vienna-Beef, plutôt qu’à une influence de la capitale autrichienne.

			— Comment tu as deviné où je suis ?

			— Tu ne m’appelles que depuis la laverie. Du coup, je sais aussi qu’il pleut là-bas, parce que jamais tu n’accep­terais de perdre du temps de recherche sur une journée ensoleillée, quitte à porter des vêtements crasseux jusqu’à ce qu’ils tombent en lambeaux.

			— Je ne me rendais pas compte que j’étais si prévisible.

			— Tu l’es. Et tu travailles beaucoup trop alors que les médecins t’ont dit de lever le pied.

			— J’y suis allée en douceur pendant deux ans. Maintenant, il faut que je m’y remette.

			— Ces deux années n’avaient rien de doux, Jo.

			Jo regarda à travers la vitrine embuée. Une flaque s’était formée dans l’asphalte craquelé, et sa surface pétillait sous les gouttes.

			— C’est l’anniversaire de ma mère aujourd’hui, avoua-t-elle.

			— Ah. Est-ce que ça va ? demanda Tabby.

			— Oui.

			— Menteuse.

			C’était pourtant vrai. À l’origine, elle avait appelé Tabby pour lui demander conseil au sujet de la gamine. Cette histoire d’anniversaire était sortie toute seule.

			— Prends ta gourde, ordonna Tabby.

			— Pourquoi ?

			— On va lui porter un toast.

			Jo souleva la gourde bleue cabossée qui se trouvait effectivement à portée de main.

			— Prête ? demanda Tabby.

			— Oui.

			— Joyeux anniversaire à Eleanor Teale, la femme qui murmurait à l’oreille des fleurs et qui faisait s’épanouir tout ce qui l’entourait. Sa lumière nous éclaire encore, et fait germer son amour à travers l’Univers.

			Jo leva sa bouteille vers le ciel gris, puis but une gorgée.

			— Merci, dit-elle en passant ses doigts sous ses cils. C’était un bel hommage.

			— El était l’une des personnes les plus cool que j’ai rencontrées, dit Tabby. Ma maman de substitution.

			— Elle t’aimait beaucoup, confirma Jo.

			— Je sais. Purée… tu me fais chialer, alors que ­j’essayais au contraire de te remonter le moral.

			— C’est réussi, la rassura Jo. Mais devine qui vient me voir aujourd’hui ?

			— Ne me dis pas que…

			— Si, Tanner.

			— Je regrette de ne pas être là pour lui botter les fesses !

			— Il ne mérite pas un tel effort.

			— Comment ose-t-il se pointer ici ?

			— Ça m’étonnerait qu’il ait le choix. Il est en séminaire avec mon directeur de recherche et deux autres doctorants à Chattanooga. Ils vont couper leur périple en passant la nuit à Kinney Cottage avant de rentrer au campus.

			— Tu as assez de place pour quatre invités chez toi ?

			— Pas assez de lits, mais la plupart des biologistes sont capable de dormir n’importe où.

			— Fais-le coucher dans les bois. Mieux, sur une fourmilière.

			Qu’allait-elle faire de la fillette ? Durant tout le trajet depuis le cottage, elle n’avait trouvé qu’une seule solution, mais si ça ne marchait pas…

			— Tu es toujours là ? demanda Tabby.

			— Oui, oui. Il s’est passé un truc bizarre avant-hier…

			— Quoi ?

			— Une gamine a débarqué chez moi. Elle ne veut pas partir.

			— Elle a quel âge ?

			— Elle refuse de me le dire. Peut-être entre neuf et dix ans.

			— Sérieusement ? Dis-lui de rentrer chez elle.

			— J’ai essayé, tu te doutes bien. Mais ensuite, j’ai vu les bleus.

			— Dans le genre maltraitance ?

			— Je crois.

			— Il faut que tu la signales à la police !

			— C’est ce que j’ai fait ! Mais quand l’agent est arrivé, elle s’est enfuie.

			— Pauvre gamine…

			Avant que Jo ne puisse lui expliquer que l’enfant était revenue, la sonnerie d’un double appel résonna dans son oreille. Elle consulta l’écran. Shaw Daniels, son directeur de thèse.

			— Je dois te laisser. C’est Shaw.

			— OK, ciao. Et donne-moi des nouvelles quand il fait beau aussi !

			— Ça marche.

			Jo accepta l’appel entrant.

			— J’allais justement vous envoyer un message.

			— Je suis surpris que vous décrochiez, dit Shaw. Vous êtes entre deux sites ?

			— Il pleut. Je suis à la laverie.

			— Bien. Ça veut dire que vous faites une pause.

			Allait-on un jour la laisser redevenir la femme qu’elle était avant son diagnostic ? Elle soupçonnait à moitié Shaw de passer uniquement pour surveiller son état. Il lui avait proposé d’embaucher un assistant pour aller sur le terrain, le temps de récupérer, et s’était opposé à ce qu’elle vive seule à Kinney Cottage.

			— Vous êtes toujours d’accord pour notre visite ce soir ? demanda Shaw.

			— Bien sûr. À quelle heure je dois vous attendre ?

			— On va prendre la route après la dernière session, donc vers quinze heures. Ce qui devrait nous faire arriver vers dix-neuf heures trente, vingt heures au plus tard. Si ce n’est pas trop tard pour vous, on vous invitera à dîner.

			— Ça ne vous ennuie pas si l’on reste plutôt au cottage pour manger ? J’avais l’intention de faire des burgers au gril. Même si je vais peut-être devoir les cuire à l’intérieur, s’il continue de pleuvoir comme ça.

			— Vous êtes sûre que vous voulez vous embêter avec ça ?

			— Ça ne m’embête pas du tout.

			— Bon, si vous insistez, dit-il. À plus tard.

			Après un premier arrêt à l’épicerie et un deuxième au marché des producteurs locaux, Jo regagna le cottage en début d’après-midi. La fillette avait disparu. Jo espérait qu’elle était rentrée chez elle. Mais en imaginant la violence à laquelle elle devait être confrontée, elle regretta aussitôt son souhait. Elle fit un tour dans le cottage, et constata que l’enfant n’avait rien chapardé. Le seul objet déplacé était un manuel d’ornithologie pris sur le bureau et abandonné sur le canapé.

			Jo écarta la gamine de ses pensées. Il lui restait beaucoup à faire avant l’arrivée de ses invités. Après avoir rangé la maison, elle entreprit de préparer des tartes pour le dessert, une aux pêches, et une fraise-rhubarbe, avec les fruits frais du marché. D’ordinaire, elle ne perdrait pas son précieux temps avec de telles frivolités, mais il pleuvait toujours à verse et elle voulait que le dîner soit une réussite pour Shaw – malgré la présence de Tanner Bruce. Tanner avait un an de plus qu’elle, mais avait maintenant trois niveaux d’étude d’avance et approchait de la fin de son doctorat. Peu avant que Jo n’interrompe sa scolarité pour s’occuper de sa mère mourante, elle avait couché avec Tanner. À trois reprises. Mais les seules nouvelles qu’elle avait reçues de lui se limitaient à une signature sur une carte de vœux de rétablissement envoyée par Shaw et ses doctorants.

			Les mains de Jo étalèrent machinalement la pâte à tarte pendant que son esprit vadrouillait vers sa première nuit avec Tanner. C’était un soir de juillet, il faisait trop chaud pour dormir sous la tente, et ils s’étaient déshabillés et avaient fait l’amour dans l’étang profond d’une rivière non loin du campement. Ce souvenir aurait compté parmi les plus beaux de sa vie si Tanner Bruce n’y figurait pas.

			— C’est pour qui les tartes ?

			L’attention de Jo se reporta sur ses mains. La fillette s’était glissée dans la maison sans un bruit, trempée des pieds à la tête dans les vêtements trop grands de Jo.

			— Où étais-tu ? demanda Jo.

			— Dans les bois.

			— Pour quoi faire ?

			— Au cas où tu reviennes avec le policier.

			Jo déposa un cercle lisse de pâte farinée sur un moule à tarte neuf.

			— J’ai décidé que toi et moi on allait se débrouiller toutes les deux. Tu crois qu’on peut y arriver ?

			— OK.

			— Si tu me dis où tu habites et pourquoi tu ne veux pas y retourner, je t’aiderai avec ce qui ne va pas.

			— Je te l’ai déjà dit. Je peux avoir une part quand ce sera cuit ?

			— C’est pour plus tard, pour mes invités.

			— Qui ça ?

			— Le professeur qui dirige mon projet de recherche, et trois doctorants.

			— Ils sont ornithologues ?

			— Oui. D’où tu connais ce mot ?

			— C’était dans ton livre qui s’appelle Ornithologie. J’ai lu la préface et les deux premiers chapitres.

			— Tu l’as lu ?

			— J’ai sauté les parties que quelqu’un d’Hereth ne comprendrait pas, mais il n’y en avait pas tant que ça. J’ai bien aimé le chapitre sur la diversité aviaire et le fait que leurs becs sont adaptés à ce qu’ils mangent et leurs pattes correspondent à l’endroit où ils vivent. Je n’y avais jamais pensé avant.

			— Tu es une bonne lectrice.

			— J’ai utilisé le cerveau de la fille morte pour faire des choses, et elle était très intelligente.

			Jo essuya ses mains pleines de farine sur un torchon.

			— Va te laver les mains, et je te laisserai pincer les bords de la tarte pour faire tenir la pâte du dessus.

			L’extraterrestre courut vers l’évier. Quand elle revint, Jo lui dit :

			— Erpudna, c’est un prénom compliqué. Tu ne veux pas m’en trouver un plus normal que je puisse prononcer ?

			La fillette passa sa main sur son menton et fit mine de réfléchir.

			— Pourquoi pas… Ursa. Parce que je viens d’un endroit que votre peuple appelle Ursa Major ?

			— J’aime bien, Ursa.

			— Alors tu peux m’appeler comme ça.

			— Pas de nom de famille ?

			— Major.

			— Logique. Est-ce que tu as déjà fait de la pâte à tarte, Ursa ?

			— Il n’y a pas de tartes sur Hereth.

			— Je vais te montrer.

			Ursa maîtrisa l’art de la pâte à tarte aussi vite que les manuels de niveau universitaire, et pendant que les desserts enfournés répandaient leur parfum sucré, elle aida Jo à assembler une salade de pommes de terre. Elles suivirent la recette de la mère de Jo – la seule qui vaille, selon Jo. Puis elles assaisonnèrent la viande hachée pour les burgers, comme Eleanor le faisait, avec de la sauce Worcestershire, de la chapelure, et des épices. Jo n’avait rien cuisiné d’aussi élaboré depuis son arrivée au cottage. Elle aimait l’idée de réaliser les recettes de sa mère pour son anniversaire – une sorte d’hommage – et les préparatifs culinaires l’aidèrent à ne pas penser à la tension grandissante à l’idée de revoir Tanner. Même la fillette n’aurait pas suffi à la distraire.

			En rangea le beurre, Ursa évalua la quantité de bouteilles au frigo.

			— Les ornithologues sont alcooliques ?

			— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

			— Il y a beaucoup de bière.

			— C’est pour quatre personnes.

			— Tu ne vas pas en boire ?

			— Peut-être une.

			— Tu n’aimes pas être bourrée ?

			— Non.

			Jo lut la défiance dans les yeux de l’extraterrestre.

			— Tu as eu des mauvaises expériences avec des personnes qui boivent beaucoup d’alcool ? demanda-t-elle.

			— Ben non, je viens d’arriver sur cette planète.
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			Après avoir avalé un sandwich et sorti les tartes du four, Jo envoya Ursa enfiler ses vêtements fraîchement lavés. Quand Ursa émergea de la chambre et vit que Jo travaillait sur son ordinateur, elle s’installa sur le canapé pour lire le manuel d’ornithologie.

			Jo orienta l’écran de sorte qu’Ursa ne puisse pas la voir utiliser son téléphone pour se connecter à Internet. Quand elle capta suffisamment de réseau, elle saisit dans Google « Ursa enfant portée disparue », mais ­n’obtint aucun résultat. Même si l’agent de police n’avait connaissance d’aucune alerte dans la région, elle tenta « disparition enfant Illinois », ce qui l’amena sur le Centre national pour les enfants disparus et enlevés, qui répertoriait une longue liste déprimante d’avis de recherche. Beaucoup étaient probablement morts, dissimulés dans une tombe que l’on ne trouverait jamais. Certaines photos montraient des enfants disparus depuis les années 1960, et l’on voyait quelques reconstructions numériques pour des cadavres jamais identifiés. Jo était au bord des larmes. Elle venait de tomber sur la photo d’une paire de chaussures – la seule chose qui restait de la dépouille d’un adolescent.

			Elle utilisa ce même site pour écumer les portraits d’enfants disparus dans le Kentucky, ainsi que dans les États limitrophes du Missouri, de l’Iowa, du Wisconsin, et de l’Indiana. Ursa Major ne figurait sur aucune liste, après avoir quitté le domicile familial depuis au moins deux nuits. Jo reposa son téléphone.

			— Alors, qu’est-ce que tu penses de l’Ornithologie ?

			— Je n’aime pas trop la classification, déclara Ursa.

			— Ce n’est pas ma tasse de thé non plus.

			Jo récupéra les clés de la voiture sur le bureau.

			— La pluie s’est arrêtée. Je vais descendre le long de la route pour surveiller quelques nids. Tu veux venir avec moi ?

			— Oui !

			La fillette bondit hors du canapé et enfila les claquettes trop grandes de Jo.

			— Comment on fait pour surveiller un nid ?

			— On observe et on note les changements.

			— C’est comme ça qu’on a un doctorat ?

			— C’est beaucoup plus de travail que ça. Je relève la viabilité des nids et à partir de ces données, je calcule le taux de réussite des nids du passerin indigo dans chacun de mes sites d’étude.

			— Ça veut dire quoi viabilité ?

			— C’est ce qui se passe après la construction du nid. Je compte les œufs pondus, combien éclosent, et combien de bébés oiseaux s’envolent du nid. Parfois, les parents abandonnent le nid avant la ponte, ou alors les œufs sont mangés par un prédateur. Parfois, les œufs éclosent, mais les oisillons sont mangés par un prédateur avant de s’envoler.

			— Pourquoi tu n’empêches pas les prédateurs de manger les bébés ?

			— Je ne peux pas, et même si je le pouvais, ce n’est pas le but de ma recherche. L’intérêt est de comprendre comment préserver les oiseaux à une plus grande échelle.

			— C’est quoi un prédateur ?

			— Les principaux sur mes sites sont le serpent, le corbeau, le geai bleu, et le raton laveur.

			Jo balança son sac d’expédition sur une épaule.

			— Allons-y avant la prochaine averse. Je n’aime pas faire fuir les oiseaux sous la pluie.

			— Parce que sinon les œufs seront mouillés ?

			— Je ne veux pas que les oiseaux ni les œufs soient exposés à la pluie et au froid. L’impact des chercheurs sur le processus de nidification doit être minimal.

			Quand elles sortirent du cottage, Petit Ours trotta vers elles depuis la remise. Bien moins farouche, il laissa Ursa lui caresser la tête.

			— Reste ici, lui dit-elle. Tu as compris ? Je reviens vite.

			Ursa n’aimait pas l’idée de s’asseoir à l’arrière et ­d’attacher sa ceinture. Une mauvaise habitude visiblement ancrée. Jo lui expliqua pourquoi la ceinture était nécessaire, et comment l’airbag pouvait tuer un enfant s’il s’ouvrait.

			— Si les airbags tuent les enfants, alors pourquoi il y en a ? demanda Ursa.

			— Parce que les gens qui fabriquent les voitures partent du principe que la place des enfants est en sécurité à l’arrière.

			— Et si un camion fonce dans l’arrière de la voiture ?

			— Tu as l’intention d’obéir à mes règles, oui ou non ?

			Elle grimpa à l’arrière et attacha sa ceinture.

			Le chien courut après le véhicule qui quittait l’allée du domaine Kinney.

			— Jo, arrête-toi ! Stop ! cria Ursa. Il nous suit !

			— Qu’est-ce que j’y peux ?

			Ursa passa la tête par la fenêtre pour regarder l’animal disparaître au tournant.

			— Il n’arrive pas à nous rattraper !

			— J’espère bien. Je ne veux pas de lui sur mes sites, il ferait peur à mes oiseaux.

			— Jo ! Il vient quand même !

			— Assieds-toi correctement. La route est étroite et tu vas te prendre une branche.

			Ursa lui lança un regard triste dans le rétroviseur.

			— Il connaît le coin. C’est là qu’il est né, la rassura Jo.

			— Peut-être pas. Si ça se trouve, il a sauté d’une voiture.

			— Il a plutôt été abandonné par quelqu’un qui ne voulait plus de lui.

			— Tu vas faire demi-tour pour aller le chercher ?

			— Non.

			— T’es méchante.

			— Eh oui.

			— C’est la maison de Gabriel Nash ? demanda Ursa en désignant l’allée en terre pleine d’ornières et son panneau « Entrée interdite ».

			— Je crois bien.

			— Peut-être que Petit Ours va passer par là.

			— Ça ne plairait probablement pas à Egg Man. Il a des poules et des chats.

			— Pourquoi tu l’appelles Egg Man alors qu’il ­s’appelle Gabriel ?

			— Parce que egg veut dire « œuf » en anglais, et que je lui en achetais avant de connaître son nom.

			— Moi, je le trouve gentil.

			— Je n’ai jamais prétendu le contraire.

			Jo roula jusqu’au nid le plus éloigné pour s’assurer de semer le chien, puis fit demi-tour à la sortie ouest de la route pour se garer au niveau du premier ruban de balisage. Elle sortit une fiche du dossier sur lequel était inscrit « Turkey Creek Road » et montra la feuille à Ursa.

			— C’est ce qu’on appelle une fiche de terrain. J’en ai une pour chaque nid, qui correspond à un numéro. Celle-ci est la TC10, ce qui signifie que c’est le dixième nid trouvé sur mon site d’étude de Turkey Creek. Tout en haut, j’inscris la date et le lieu de découverte du nid, et sur les lignes du dessous, je note toutes les fois où je suis revenue le voir. Le nid contenait deux œufs le jour où je l’ai trouvé, et quatre la fois suivante. La dernière fois que je suis venue, il y en avait toujours quatre, et j’ai noté que j’avais fait fuir la femelle.

			— Est-ce que les bébés sont nés ?

			— C’est encore trop tôt. Les œufs restent en incubation pendant environ douze jours.

			— Incubation ça veut dire que la maman les garde au chaud ?

			— Exactement. Maintenant, allons voir où elle en est.

			Elles sortirent de la voiture, et Jo montra à Ursa comment elle avait inscrit la localisation des nids sur les rubans orange.

			— « Pain » pour le code passerin indigo. C’est l’oiseau au centre de mes recherches. Et les chiffres correspondent à la date où je l’ai trouvé. Le reste du code indique que le nid se trouve à quatre mètres sud-sud-ouest, et à environ un mètre cinquante de hauteur.

			— Où ça ? Je veux voir !

			— Je vais te montrer. Suis-moi.

			Alors qu’elles traversaient les fourrés du bord de route, les oiseaux restèrent silencieux. Ce n’était pas bon signe : ils auraient dû chanter pour prévenir les autres du danger. Les suspicions de Jo se vérifièrent quand elle arriva devant le nid détruit.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Ursa.

			— C’est ce qu’on va essayer de comprendre, comme un détective qui cherche des indices pour résoudre un crime. Parfois, des passerins peu expérimentés construisent un nid trop fragile. Dans ce cas, la pluie aurait pu le faire tomber.

			— C’est ce qui est arrivé ?

			— Ce n’est pas ce que me disent les indices.

			— Lesquels ?

			— Tout d’abord, je me souviens qu’il s’agissait d’un nid robuste. Deuxièmement, je ne vois pas d’œufs par terre. Troisièmement, les parents ont fui le périmètre, ce qui signifie que c’est probablement arrivé avant la pluie. Le plus gros indice est la façon dont le nid est déchiqueté. Je parierais sur le raton laveur. Un serpent ou un corbeau n’aurait pas fait autant de dégâts.

			— Le raton laveur a mangé les œufs ?

			— L’animal qui a détruit le nid a mangé les œufs. Par­fois, j’installe des caméras pour identifier le prédateur.

			— Elle est où, la caméra ?

			— Je ne peux pas en mettre une à tous les nids. Le matériel coûte trop cher. Allons au nid suivant.

			— Est-ce que ce raton laveur débile les aura tous mangés ? demanda Ursa sur le chemin de retour vers la voiture.

			— J’en doute. Mon hypothèse, c’est que les passerins ont un taux de réussite de nidification plus faible en milieu altéré par l’humain, comme le long des routes ou des champs, plutôt que dans les orées naturelles, le long des ruisseaux ou à un endroit où un grand arbre est tombé. Tu as déjà entendu le mot hypothèse ?

			— Oui, mais les gens d’Hereth ont un mot différent pour ça.

			Elle grimpa à l’arrière de la voiture.

			— J’ai fait une hypothèse sur toi.

			— Ah oui ? Qu’est-ce que c’était ?

			— Que si tu ne ramenais pas la police une deuxième fois, tu ne le ferais jamais.

			Elle articulait le principe de l’hypothèse avec une rare perspicacité – et beaucoup trop d’assurance. Jo se retourna sur son siège pour la regarder.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ? Tu crois que ton hypothèse est vérifiée et que tu vas rester avec moi ?

			— Juste le temps des cinq miracles.

			— On sait toutes les deux que c’est impossible. Tu dois rentrer chez toi ce soir. Shaw sera là dans quelques heures et je vais avoir des ennuis s’il découvre que tu vis sur le domaine Kinney depuis deux jours.

			— T’as qu’à ne pas lui dire.

			— Comment suis-je censée lui expliquer qu’une petite fille va passer la nuit chez moi ?

			— Je dormirai ailleurs.

			— Ça, c’est sûr. Chez toi. C’est pour ça qu’on est ici. Tu vas me dire où tu habites, et je vais t’accompagner jusqu’à la porte. Et je préviendrai la personne qui ­s’occupe de toi que je vais prendre des nouvelles de toi tous les jours. Je le ferai, c’est promis.

			Les yeux marron de la petite fille se remplirent de larmes.

			— Tu m’as menti ? Tu ne voulais pas vraiment me montrer les nids ?

			— Si. Mais après ça, tu dois rentrer chez toi. Mon directeur de thèse…

			— Vas-y, amène-moi devant toutes les maisons, et les gens te diront tous qu’ils ne me connaissent pas !

			— Tu dois rentrer chez toi !

			— Promis, quand j’aurai vu cinq miracles. Je le jure !

			— Ursa…

			— Tu es la seule personne gentille avec moi ! S’il te plaît !

			Elle sanglotait tant que son visage était presque devenu pourpre.

			Jo ouvrit la portière arrière, détacha la ceinture de la petite fille, et la serra dans ses bras. C’était la première fois qu’elle sentait une tête contre son torse osseux. Mais la fillette ne remarqua pas qu’il y manquait quelque chose. Elle s’agrippa à Jo et redoubla de larmes.

			— Je suis désolée, dit Jo. Vraiment. Mais tu comprends que je suis dans une situation impossible. Je pourrais m’attirer de sérieux ennuis en te laissant rester avec moi.

			Ursa s’écarta de son étreinte et passa le dos de sa main sous son nez coulant de morve.

			— On peut aller voir un autre nid ? S’il te plaît ?

			— Il y en reste quatre, et tu peux tous les voir. Mais après tu dois rentrer à la maison.

			Elle refusa catégoriquement. L’enfant la plus têtue de l’univers. Jo reprit la route. À part des joues encore un peu rouges, la fillette s’était complètement remise de sa crise de larmes quand Jo se gara au niveau du second repère orange.

			— J’espère que le raton laveur n’a pas mangé les œufs, dit Ursa.

			— Ici, on devrait voir des oisillons. Ils auraient dû éclore hier.

			Ursa sauta hors du véhicule et courut lire le code sur la balise attachée à un jeune sycomore.

			— C’est un nid de passerin indigo à sept mètres au nord-est et un mètre de hauteur.

			— Très bien. Maintenant, on va trouver le nord-est avec ma boussole.

			Jo lui montra comment utiliser l’outil, et l’envoya dans la bonne direction. Alors qu’Ursa approchait, les oiseaux commencèrent à pousser des cris d’avertissement.

			— Tu entends les gazouillis très forts et brefs ? C’est le signe qu’on est trop près de leur nid.

			Le mâle s’agita sur une asclépiade, ses plumes couleur saphir illuminées par un rayon de soleil qui perçait enfin entre les nuages.

			— Le papa est juste devant toi. Tu le vois ?

			— Il est bleu ! s’écria Ursa. Il a des plumes de plein de bleus différents !

			Son enthousiasme était intense, et sincère. Or une enfant du coin aurait déjà vu cet oiseau. Les passerins indigo étaient nombreux le long des routes de campagne du sud de l’Illinois.

			— Je vois le nid ! dit Ursa. Je peux regarder à l’intérieur ?

			— Vas-y.

			Ursa écarta les herbes qui lui arrivaient au ventre et se pencha sur le nid.

			— Vite, viens voir ! Viens voir !

			— Ils ont éclos ?

			— Oui ! Ils sont tout petits et roses ! Et ils ouvrent leur bec vers moi !

			— Ils ont faim. Les parents n’ont pas dû trouver ­d’insectes pour les nourrir à cause de la pluie aujourd’hui.

			Jo regarda les quatre oisillons.

			— Il faut qu’on les laisse tranquilles, tu entends comme les parents sont contrariés ?

			Ursa n’arrivait pas à détacher son regard des oiseaux minuscules.

			— C’est un miracle ! Ça y est, j’ai trouvé mon premier miracle !

			— Tu n’as jamais vu de bébés oiseaux dans un nid ?

			— Ben non, je viens d’une autre planète.

			— Allez, on y va, dit Jo. Il faut que les parents les nourrissent tant qu’il fait encore jour.

			Quand elles atteignirent la voiture, Jo demanda :

			— Tu n’avais jamais vu de passerin indigo avant ?

			— Non. Et c’est le plus bel oiseau que j’ai vu sur Terre jusque-là.

			Elles allèrent voir le nid suivant, qui contenait quatre œufs. Après ça, elles passèrent au nid du viréo aux yeux blancs. Les viréos n’étaient pas l’espèce cible de Jo, mais elle relevait les données de tous les nids qu’elle trouvait. Celui-ci était encore actif, avec trois oisillons viréo, et un oisillon vacher. Sur le retour vers la voiture, Jo expliqua à Ursa que les vachers à tête brune pondaient dans les nids des autres espèces pour pratiquer ce qu’on appelait le parasitisme de couvée, afin que d’autres oiseaux « hôtes » élèvent leurs petits.

			— Pourquoi les vachers ne veulent pas s’occuper de leurs propres bébés ? demanda Ursa.

			— En pondant dans les nids des autres, ils peuvent faire bien plus d’enfants parce que les autres oiseaux font tout le travail à leur place. Dans la nature, le gagnant de la survie des espèces est celui qui a la progéniture la plus abondante.

			— Et ça n’embête pas les viréos d’élever les bébés vachers ?

			— Ils ne savent pas qu’ils le font. Ils se font piéger. Et souvent, les bébés de l’oiseau hôte finissent par ne plus avoir assez à manger parce que les vachers sont plus gros, grandissent plus vite, et crient plus fort pour réclamer de la nourriture. Parfois, les véritables bébés de l’oiseau hôte en meurent.

			— Les bébés viréos vont mourir ?

			— Ils avaient l’air d’aller bien. Leurs parents se débrouillent bien pour nourrir tout le monde.

			Ursa ralentit pour retarder le moment de remonter en voiture vers le dernier nid. Elle s’arrêta pour regarder les fleurs, posa des questions sur un scarabée, et feignit d’être fascinée par un caillou trouvé dans l’herbe. Son précieux caillou en main, elle garda un air préoccupé en voiture, alors qu’elles passaient devant l’allée d’Egg Man vers le dernier nid. Elles sortirent de la voiture, mais avant qu’Ursa n’ait le temps de décoder le repère, une Suburban blanche avec l’immatriculation de l’université apparut après le virage. Au volant, Dr Shaw Daniels, reconnaissable de loin à ses cheveux blancs, adressa un signe à Jo. Il se gara derrière sa voiture et se pencha pour extirper son corps dégingandé de l’habitacle.

			— Vous travaillez encore, si tard ?

			— Il n’est que dix-huit heures, fit remarquer Jo. Je ne vous attendais pas avant vingt heures.

			— La dernière session a été annulée pour cause d’intoxication alimentaire.

			— Vous plaisantez ?

			— Même pas. Un problème avec les petits fours de la réception de la veille.

			Par la portière ouverte, Jo aperçut Tanner, assis à l’arrière de la Suburban avec Carly Aquino. Sa culpabilité était flagrante dans le regard qu’il lui rendit, même s’il tenta de la masquer avec un sourire obséquieux. Qu’avait-elle bien pu lui trouver d’autre que son physique ? Elle se détourna pour s’adresser à Leah Fisher, installée à l’avant.

			— L’un d’entre vous est tombé malade ?

			— Non, tout le monde va bien, répondit Leah.

			— Fort heureusement, nous ne nous sommes pas attardés à la réception, expliqua Shaw, car nous avions rendez-vous avec John Townsend et ses deux étudiants pour dîner.

			Il n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil en direction d’Ursa.

			— Et qui est cette demoiselle ? demanda-t-il.

			— Ursa est une enfant du coin. Je lui montrais comment je surveille les nids.

			— Enchanté, Ursa. Je m’appelle Shaw. Qu’est-ce que tu as là ?

			— C’est un caillou avec des cristaux roses dedans, dit Ursa.

			— Très joli, dit Shaw.

			Son regard tomba sur les sandales dans lesquelles flottaient les pieds minuscules de l’enfant.

			— Elle était pieds nus, expliqua Jo. Je lui ai prêté mes claquettes pour qu’elle ne se fasse pas mal. Vous avez faim ?

			— Nous sommes affamés, répondit Shaw. Nous n’avons grignoté que quelques chips en guise de déjeuner.

			— Parfait. Dans ce cas, je vous propose d’aller directement au cottage et de vous servir une bière, le temps pour moi de passer voir le dernier nid.

			— Est-ce que j’ai entendu le mot bière ? lança Tanner dans l’habitacle.

			— Oui, répondit Jo. Il y en a des litres au frais. La porte de la maison n’est pas fermée.

			Alors que la voiture de Shaw s’éloignait, Jo se dirigea vers le nid de passerin. Ses inquiétudes au sujet d’Ursa furent momentanément éclipsées par la culpabilité qu’elle avait lue dans les yeux de Tanner. Une conversation gênante se profilait, et sachant combien Tanner était lâche, il allait faire s’étirer la tension au maximum.

			Des aboiements féroces retentirent du côté de la route. Jo n’avait jamais entendu le chiot rugir aussi fort, mais il ne pouvait s’agir que de lui.

			— C’est pas vrai… il va leur mordre les mollets, dit Jo.

			— Il ne leur fera pas de mal, dit Ursa.

			— Qu’est-ce que tu en sais ? Il garde la maison de Kinney comme si c’était la sienne. Je n’aurais jamais dû te laisser l’amener sur la véranda.

			— Je lui apprendrai à ne plus faire de bruit.

			— Tu vas surtout l’emmener avec toi… en partant.

			Les aboiements ne cessaient pas. Jo se dépêcha de trouver le nid.

			— Shaw a l’air gentil, commenta Ursa derrière elle.

			— Il l’est, mais ça ne veut pas dire qu’il ne te forcera pas à rentrer chez toi.

			— Mais je n’ai pas de maison ici !

			Jo s’arrêta et la regarda droit dans les yeux.

			— Ne t’avise pas de lui raconter que tu viens d’une autre planète. Tu m’entends ? Pas un mot là-dessus.
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			Un éclair illumina des nuages distants dans le ciel.

			— J’espère que ce n’était qu’une fulguration, commenta Jo. Je ne veux pas rater une nouvelle journée de travail sur le terrain.

			— Une pause ne vous fera pas de mal, dit Shaw.

			Encore sa maladie. Ils étaient quatre à lui avoir demandé comment elle se sentait. Carly et Leah avaient suggéré qu’elle embauche un assistant pour l’aider. Ils refusèrent même de la laisser cuire les steaks. Assieds-toi, Joanna. On va préparer à manger pendant que tu te reposes.

			— Je ferais bien d’aller remonter les vitres de ma voiture, juste au cas où, dit Jo en s’éloignant du feu.

			— Je vais me chercher une autre bière, quelqu’un en veut ? proposa Tanner derrière elle.

			— Non, merci, répondit Shaw.

			— C’est bon pour moi, ajouta Carly.

			— Je m’arrête là aussi, dit Leah.

			Ursa était occupée à attraper des lucioles pour les enfermer dans un bocal. Quand elle vit Jo quitter le cercle de convives autour du feu, elle la suivit de loin. Jo l’avait autorisée à manger avec eux et écouter leur conversation, mais bientôt, il faudrait qu’elle la force à partir. Elle avait déjà éludé les questions à son sujet. Quinze minutes plus tôt, Shaw avait fait remarquer : « Est-ce qu’il n’est pas l’heure de rentrer à la maison pour la petite ? »

			Jo s’assit dans la voiture, appuya sur le bouton de démarrage, et remonta les vitres laissées ouvertes dans sa hâte de sauver ses invités de l’assaut de Petit Ours. Le chien s’était immédiatement calmé à l’arrivée de Jo et d’Ursa, mais elle avait dû leur expliquer qu’il s’agissait d’un animal errant qui refusait de partir. « J’imagine que vous l’avez nourri, maintenant c’est fichu, vous l’avez sur le dos », avait dit Shaw d’un ton désapprobateur.

			Et encore, s’il n’y avait que le chien…

			— Sympa, ta caisse.

			La voix de Tanner avait surgi dans l’obscurité.

			Il s’était enfilé au moins six bières, la dose de courage nécessaire pour le discours que Jo avait redouté toute la soirée. Elle sortit de la voiture et la verrouilla alors que le visage séduisant de Tanner apparaissait à la lueur de l’ampoule de la véranda.

			— Je sais, dit Jo. C’est la plus moderne que j’aie jamais eue. Mais franchement, je regrette de ne pas avoir pris ma vieille Chevrolet ici. Les cailloux ont défoncé la carrosserie.

			Tanner posa une main sur le capot rouge brillant de la Honda.

			— Elle appartenait à ta mère ?

			— C’est elle qui a insisté pour que je la garde. Mon frère n’en voulait pas.

			— Jo, j’ai attrapé une autre luciole, lança Ursa depuis un pacanier. J’en ai quatre maintenant !

			— Mais tu vas bientôt devoir les relâcher, prévint Jo.

			— Oui, oui.

			— Elle est mignonne, cette gosse, dit Tanner. Ses parents ne vont pas s’inquiéter qu’elle traîne encore dehors si tard ?

			— Je crois que la situation à la maison est un peu douteuse.

			— Ça craint.

			— Oui.

			— Jo…

			Elle croisa les bras et attendit. Tanner approcha, et ses traits s’obscurcirent sous l’ombre d’un arbre. Dans l’air humide, sa présence sans visage évoquait une confession pastorale.

			— Je suis désolé de ne pas être venu te rendre visite à Chicago, dit-il. Mais je pensais que…

			— Quoi ?

			— Je me suis dit que tu ne voulais pas que je te voie comme ça.

			— C’est-à-dire ?

			— Ben… malade. Sans cheveux et tout.

			Devant le silence de Jo, il fit craquer sa nuque d’un côté puis de l’autre, trahissant sa nervosité.

			— J’ai eu tort… ?

			— Non, tu avais raison. Je n’avais envie de voir personne.

			Si ces deux dernières années lui avaient appris quelque chose, c’était que la vie était déjà suffisamment difficile sans y ajouter le poids de la rancœur inutile.

			Il avala une lampée de bière pour se laver de ses péchés.

			— T’en voulais ? demanda-t-il en tendant la bouteille. Tu veux que j’aille t’en chercher une ?

			— Non, merci.

			Il prit une nouvelle gorgée, plus longue.

			— D’ailleurs, t’as l’air en forme.

			— Pour une survivante du cancer, tu veux dire ?

			— Non, tu as l’air en forme, c’est tout.

			— Merci.

			— Tu attends d’aller mieux pour la chirurgie réparatrice ?

			— Je vais déjà mieux.

			— Mais tu dois probablement attendre un moment avant de… ?

			Jo libéra son buste de ses bras croisés.

			— Je reste comme je suis. Maintenant que j’ai goûté à la liberté de mouvement dont jouissent les hommes, sans seins, je n’ai pas l’intention d’y renoncer.

			Il esquissa un demi-sourire, croyant que son humour venait de son amertume.

			— Après tout ce qui t’est arrivé, je comprends. Au moins, ta mère a été diagnostiquée à temps pour te sauver.

			Il inclina la tête pour faire craquer sa nuque.

			— Je ne voulais pas dire que…

			— J’ai compris. Et tu as raison. C’était ce qu’elle me disait. Personne ne fait de mammographie à vingt-quatre ans. Si elle n’était pas tombée malade et n’avait pas découvert qu’elle était porteuse de la mutation, on n’aurait pas détecté mon cancer avant qu’il ne soit trop tard.

			— J’espère que ça ne te dérange pas que je sois au courant, mais on m’a dit que tu avais tout fait enlever.

			— Pas tout. Je garde mon utérus. Je suis à peu près sûre que la plus grande partie de mon cerveau est encore là, aussi.

			Cette fois-ci, il ne sourit pas.

			— Tu aurais peut-être mieux fait d’attendre avant de prendre une telle décision.

			Il ne faisait probablement qu’exprimer une opinion partagée par les professeurs et les doctorants pendant ses deux ans d’absence.

			— Ma grand-mère et ma tante sont toutes les deux mortes d’un cancer des ovaires avant quarante-cinq ans. Je n’allais pas me contenter d’attendre que cette bombe explose.

			— Tu n’as pas fait congeler tes ovocytes, ni rien ?

			— Pour quoi faire ? Transmettre mes gènes malades à ma fille ?

			— Pas faux. Mais les hormones dans tout ça ?

			— Quel est le rapport ?

			— Sans ovaires, tu entres en ménopause, non ?

			Clairement, ses choix médicaux avaient fait l’objet de débats. Tanner n’avait probablement jamais prononcé le mot ménopause avant qu’elle ne soit diagnostiquée.

			— Je suis sous traitement hormonal de substitution.

			— Et ça va, tu te sens normale ?

			Jo supposa que répondre par un coup de genou dans les couilles ne la ferait pas passer pour normale. Alors au lieu de ça, elle déclara :

			— Oui, je me sens très bien.

			Il hocha la tête, puis inclina la bouteille sur ses lèvres pour en aspirer les dernières gouttes.

			— Tu te souviens de cette actrice…

			Il tenta de se remémorer son nom, mais son cerveau était trop ivre.

			— … elle avait ce truc de la mutation génétique, elle aussi, et elle a tout fait enlever. Mais elle a fait une reconstruction, et il paraît qu’elle a des très beaux… tu vois…

			— Elle a des super nichons parce qu’elle est assez riche pour se payer une plastique de rêve. Et elle n’avait pas de cancer. Elle a pu garder ses mamelons, sa peau et toute la masse fibreuse qui ne présentaient pas de risque.

			Il s’aventura à poser le regard sur le torse de Jo.

			— Mais tu ne crois pas qu’un jour tu…

			— Non ! Arrête avec ça ! Si moi je suis satisfaite de mon apparence, ça ne devrait pas te poser de problème non plus. Tu comprends, ça, Tanner ? Est-ce que c’est envisageable pour toi de me considérer comme une personne, même sans seins ?

			— Putain… Jo, je suis désolé…

			— Retourne auprès de Carly. Et vous pouvez arrêter de faire comme si vous n’étiez pas ensemble pour m’épargner. Je m’en tape.

			Elle tourna les talons et s’enfonça dans une nuée assourdissante de grillons et de sauterelles. Comme une anesthésie, l’obscurité l’engloutissait à mesure qu’elle avançait. Quand elle en émergea, elle était arrivée à côté de la rivière. Elle pleurait.

			— Jo ?

			Elle se retourna. Dans le clair de lune, la fillette avait de nouveau l’air d’une fée. Son visage pâle était veiné par l’ombre des branches.

			— Est-ce que ça va ? demanda-t-elle.

			— Bien sûr, dit Jo.

			— Je crois que tu mens.

			Non loin résonnait le clapotis de l’eau que Petit Ours lapait dans la rivière.

			— Ursa, tu dois…

			— Je sais. J’y vais.

			— Tu rentres à la maison ?

			Ursa dévissa le couvercle du bocal et le brandit. Ses lucioles retrouvèrent la liberté, l’une après l’autre, se dispersant en constellation dans la forêt noire. Elle remit le couvercle sur le pot et le rendit à Jo.

			— Allez viens, Petit Ours, dit-elle.

			Jo regarda l’enfant et le chien remonter la pente vers la route.

			— Où tu vas ?

			— Dis-toi que je vais là où tu veux.
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			Jo s’escrima à la tâche pendant quinze heures dans la forêt nationale de Shawnee le lendemain, tant pour se sortir Tanner Bruce de l’esprit que pour compenser le temps perdu à cause de la pluie. Peut-être le faisait-elle aussi pour prouver qu’elle n’était pas malade. Elle surveilla ses nids et en chercha de nouveaux sur tous ses sites « sauvages », les plus difficiles à étudier, car il fallait s’éloigner de toute perturbation humaine, et une fois atteints, il restait encore à se frayer un chemin dans des fourrés marécageux de salsepareille glauque et d’orties.

			Le soleil était tombé sous la cime des arbres quand elle s’installa au volant de la Honda – en compagnie de la multitude d’insectes accrochés à ses vêtements. L’effort physique et la verdure lui avaient apporté une bouffée d’air frais, comme toujours. Si elle n’avait pas totalement oublié Tanner et ses opinions de rustre, elle parvenait au moins à l’ignorer, comme un stupide voyant défaillant sur un tableau de bord.

			Mais impossible d’écarter la petite extraterrestre de ses pensées. Ce matin-là, au réveil, Jo regrettait de ne pas avoir raccompagné la fillette jusqu’à la porte de sa maison. Elle doutait qu’elle y soit vraiment rentrée. Dis-toi que je vais là où tu veux. Plus Jo y songeait, plus cette phrase semblait louche. Et pourtant, elle s’était contentée de rester plantée là et de regarder la gamine s’évaporer dans la nuit.

			Elle tourna sur Turkey Creek Road, certaine que la petite l’attendrait à Kinney Cottage. Alors elle pourrait souhaiter la voir disparaître pour de bon. Dans le crépuscule qui tombait, elle remonta l’allée caillouteuse et jeta un coup d’œil vers le pacanier. Pas de fillette. Pas de chien.

			Jo abandonna son matériel dans la véranda et se dirigea droit vers le brasero.

			— Ursa ?

			La seule réponse fut le piiiup d’un engoulevent en quête de nourriture dans le champ derrière le cottage.

			Une voiture approchait. Personne ne s’aventurait normalement si loin sur la route à moins d’être perdu. Il y avait un panneau « Impasse » à l’entrée de Turkey Creek Road pour empêcher toute confusion. Jo retourna à grands pas à l’avant de la maison au moment où le pick-up blanc d’Egg Man, à peine reconnaissable à la nuit presque tombée, arrivait à l’angle. Les pneus crissèrent pour s’arrêter juste derrière la Honda, et il coupa le moteur. Visiblement, il comptait rester un moment.

			Jo s’avança à sa rencontre alors qu’il sortait du véhicule.

			— Je t’ai entendue passer sur la route, dit-il. J’attendais que tu rentres.

			Elle maintint une distance entre eux.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			Il approcha.

			— Je crois que tu sais très bien ce qu’il y a. Tu m’as laissé l’extraterrestre sur les bras.

			— Je ne lui ai pas dit d’aller chez toi !

			— Pourquoi tu ne l’as pas emmenée au poste de police ?

			— Et toi ?

			Il approcha encore, si près qu’elle put sentir sur lui des effluves de cuisine. Elle ne savait pas ce qu’il avait mangé pour dîner, mais l’odeur était suffisamment appétissante pour lui donner faim.

			— Tu devrais faire réparer ça, dit-il en levant la tête vers la lampe éteinte sur un pylône électrique.

			— Elle a grillé il y a deux semaines, je me suis dit que finalement je préférais le noir.

			— Tu préfères aussi les voyous qui ciblent les maisons les moins éclairées ?

			Voyous. Qui utilisait encore ce mot ?

			Il frotta sa main sur sa joue barbue.

			— Cette gamine est un sacré numéro. Tu sais ce qu’elle est en train de faire en ce moment ?

			— Lire Guerre et Paix ?

			— Alors tu es au courant.

			— De quoi ?

			— Qu’elle est beaucoup trop intelligente pour être normale.

			— Je te l’ai dit dès le premier jour.

			— Je sais, mais maintenant je l’ai vu de mes propres yeux. Ma mère trouve aussi qu’elle est douée.

			— Ta mère ?

			— Je m’occupe d’elle. Elle est malade.

			— Je suis désolée, dit-elle, faisant écho à ce que tant de personnes lui avaient dit.

			Il ne répondit rien.

			— L’extraterrestre t’a donné son prénom ? demanda Jo.

			— Elle m’a dit de l’appeler Ursa Major, parce que c’est là d’où elle vient.

			— Pareil. Je commence à me dire qu’Ursa est peut-être son vrai prénom.

			— Moi aussi. J’ai cherché partout sur Internet une Ursa disparue.

			Jo s’approcha.

			— Sur le site du Centre national pour les enfants disparus et enlevés ?

			— Oui.

			— Tu as vu la photo des chaussures ?

			— Toi aussi ? Comment c’est possible ? Que personne n’ait cherché ce pauvre garçon mort ?

			— On dirait que tu as suivi le même chemin de pensée que moi.

			— Cinq fois, j’ai voulu appeler le bureau du shérif. Mais je me suis dit que j’allais t’en parler d’abord.

			— Je n’ai pas de conseils à te donner. À moins que ça ne te pose pas de problème d’enfermer une gamine chez toi.

			— Qu’est-ce que je suis censé comprendre ?

			— Exactement ce que j’ai dit. J’ai déjà appelé le shérif le soir où toi et moi on a parlé. La petite ne te l’a pas raconté ?

			— Non. Qu’est-ce qui s’est passé ?

			— Elle s’est enfuie. Elle avait prévenu. L’agent n’a pas pu l’apercevoir.

			— Punaise, dit-il. Je me disais bien que c’était ce qui risquait d’arriver. Et qu’est-ce qu’il a dit ? Il a entendu parler d’enfants portés disparus ?

			— Non. Il avait l’air de penser que je lui faisais perdre son temps. Il n’a même pas dit qu’il allait essayer de la retrouver, pourtant je lui ai parlé des hématomes.

			Il se raidit.

			— Comment ça ?

			— Elle en a sur le bas du cou, le bras, et la jambe, cachés sous ses vêtements.

			— Putain. Ça ressemble à des coups ?

			— Il y a des traces de doigts.

			— Tu l’as dit à la police ?

			— J’ai été très claire sur le fait que j’étais certaine que quelqu’un lui avait fait du mal. Mais le type était complètement biaisé sur l’intervention des services sociaux. Il m’a raconté l’histoire d’un de ses amis au collège. Le gosse a été mis en famille d’accueil avec un homme violent, et il a fini par se suicider.

			— Il t’a conseillé de ne pas l’amener chez le shérif ?

			— Pas exactement. Mais il m’a dit que les familles d’accueil font souvent ça pour l’argent, et que même si les bleus d’Ursa étaient effectivement dus à de la maltraitance, elle mentirait probablement pour couvrir le coupable. Il pense qu’une famille d’accueil ne serait pas forcément mieux que ce qu’elle a déjà, et qu’elle le sait.

			— Quel genre de flic donne un conseil aussi tordu ?

			— Tu trouves que c’est tordu ?

			— Attends, tu es d’accord avec lui ?

			— Je ne sais pas, dit-elle. Je n’ai pas eu trop le temps d’y réfléchir depuis cette conversation. J’avais des invités hier…

			— C’est ce que m’a raconté Ursa.

			— Tu sais ce que j’ai compris ? Je ne crois pas qu’elle soit du coin.

			— C’est marrant que tu me dises ça…

			— Pourquoi ?

			— C’est exactement ce que j’ai pensé aujourd’hui. Quand je lui ai montré des chatons qui venaient de naître, elle était tellement enthousiaste. Elle a même parlé de miracle. Visiblement, c’était la première fois qu’elle voyait une portée, alors que les gosses de la campagne en voient toute l’année.

			— Elle a trouvé un deuxième miracle ?

			— Plus que trois, d’après elle.

			— Son premier, c’était des oisillons.

			— À ce qu’il paraît.

			— Comme tu dis, une gamine du coin en aurait déjà vu au moins une fois à son âge. Je pense qu’elle vient de la ville, et qu’on a dû l’abandonner dans la nature.

			— Elle parle comme quelqu’un de la région.

			— Peut-être Saint Louis, suggéra Jo.

			— Ils n’ont pas un accent campagnard aussi prononcé là-bas.

			— Paducah ?

			— J’ai fait le tour de tous les États du Sud avec ce genre d’accent, jusqu’à la Floride, dit-il. Mais je ne n’ai pas trouvé le moindre signalement.

			— Si ceux qui sont censés s’occuper d’elle l’ont abandonnée dans la nature, ils ne vont pas la déclarer disparue.

			— Peut-être qu’elle a fugué. Elle est trop maligne pour que des idiots la larguent au milieu de nulle part. Je ne t’ai toujours pas dit ce qu’elle avait fait de sa journée.

			— Je t’écoute.

			— Elle a vu des livres sur Shakespeare dans notre bibliothèque, et elle m’a demandé si je l’aimais bien. Quand je lui ai dit que j’adorais Shakespeare…

			Les mots se déversaient de la bouche de Gabe, mais Jo ne les entendait plus, trop occupée à intégrer cette nouvelle information. Egg Man adorait… Shakespeare.

			— … elle a décidé qu’elle allait trouver six noms pour les chatons dans des pièces de théâtre. Elle m’a demandé si elle pouvait utiliser mon ordinateur pour faire des recherches sur les personnages. Et c’est ce qu’elle est en train de faire en ce moment. Elle étudie Shakespeare.

			— Elle m’a fait un coup similaire, coller à ma passion pour les oiseaux. Elle a même lu des passages d’un manuel d’ornithologie. Je pense que c’est un moyen de se faire aimer des adultes.

			— Peut-être que c’est comme ça qu’elle a réussi à survivre à sa famille dysfonctionnelle.

			— Visiblement, ils ne l’aimaient pas tant que ça.

			— Sans blague.

			Jo s’appuya contre le capot du pick-up et pressa sa main contre son front.

			— Ça va ? demanda-t-il.

			— Je suis trop fatiguée pour gérer ça ce soir.

			— Tu ne veux pas commencer par t’asseoir ? On dirait que tu en as bien besoin.

			Elle s’écarta de la voiture.

			— Je viens de faire une journée de quinze heures. Ce dont j’ai besoin, c’est d’une douche, de manger, et de dormir.

			— D’abord, est-ce que tu veux bien aller lui parler ?

			— À quel sujet ?

			Il croisa les bras.

			— Je dois t’avouer un truc. Je suis déjà passé chez toi avec Ursa deux fois ce soir.

			— Pourquoi ?

			— Elle est inquiète. Elle dit que tu as un cancer.

			— J’hallucine ! Allons-y, diffusons-le en simultané sur tout le réseau des téléphones portables tant qu’on y est.

			Il décroisa les bras.

			— Je ne savais pas qu’on pouvait faire ça.

			— Ça m’étonnerait que ce soit vraiment possible, mais vu les commères que sont mon directeur de thèse et les autres doctorants, c’est tout comme.

			— Tu es en rémission ?

			— J’imagine que c’est comme ça qu’on dit, oui.

			— Tu veux bien laisser Ursa voir que tu vas bien, et peut-être lui expliquer ça ? Elle pense que tu vas mourir.

			— On va tous mourir.

			— Essayons plutôt la version pour les neuf-dix ans.

			— Oui, bon. De toute façon, il fallait que je lui parle. Je culpabilise de l’avoir chassée hier soir.

			— Tu n’avais pas le choix. Elle dit que tu allais avoir des problèmes avec ton directeur de thèse.

			— Est-ce qu’il y a un seul détail de ma vie dont vous n’ayez pas discuté tous les deux ?

			— On n’a jamais mentionné tes préférences en matière de dessous.

			Les dessous. Sa mère devait vraiment influencer son vocabulaire.

			— Monte dans ma voiture, je vais conduire, proposa-t-il.

			— Je ne ressemble à rien.

			— Ma voiture non plus.

			D’Egg Man – ou Gabriel Nash – elle ne savait rien, à part qu’un type qui adorait Shakespeare était probablement trop instruit pour vendre des œufs sur le bord de la route. Elle se souvint de sa colère soudaine quand Ursa lui avait demandé s’il faisait un doctorat. Et Jo n’avait vu aucune preuve de l’existence de cette fameuse mère. Peut-être qu’il avait tué Ursa et qu’il l’utilisait maintenant comme appât pour l’attirer dans le même piège. Pour la centième fois ce jour-là, Jo regretta d’avoir laissé une enfant de neuf ans seule dans les bois.

			Il remarqua son hésitation.

			— Ou tu peux me suivre dans ta voiture, si tu préfères, suggéra-t-il.

			— Je crois que je vais faire ça.

			— Tu as raison d’être prudente, dit-il.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ?

			Il prit le temps de réfléchir avant de parler.

			— Si j’avais voulu te faire du mal, j’aurais eu plein de fois l’occasion de le faire depuis que tu t’es installée ici.

			— Et moi de même, répliqua-t-elle parce qu’il n’avait aucun droit de considérer qu’une femme seule vivant dans les bois était une invitation à la violence.

			Il esquissa un sourire, révélant un éclat de dents blanches dans l’obscurité.

			— En général, il y a plusieurs locataires dans la maison. Pourquoi tu te retrouves seule cet été ?

			— Le hasard.

			En vérité, un doctorant qui étudiait les insectes en prairies sèches avait prévu de passer l’été à Kinney Cottage… jusqu’à apprendre qu’il partagerait la maison avec Jo. Il avait utilisé son allocation d’étudiant-­chercheur pour louer une autre maison, sous prétexte de se rapprocher de ses sites. Mais Jo le soupçonnait de ne pas vouloir vivre confiné avec une femme qui n’en était plus exactement une. Plus d’un étudiant avait eu l’air gêné à son retour, surtout ceux qui la draguaient avant. Sa psychologue l’avait prévenue qu’il fallait s’attendre à ce genre de réaction de la part des hommes, mais peu importe le nombre de séances de thérapie, la blessure était toujours aussi vive. La gestion de la souffrance était devenue son quotidien, dont seules la nature et ses recherches lui offraient un précieux répit.

			— C’est dommage, dit Egg Man. Tu dois te sentir isolée.

			— Pas vraiment. Je préfère rester dans mon coin, de toute façon. Les gens me déconcentrent.

			Il ouvrit la portière.

			— C’est noté. Du coup, suis-moi.
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			La piste étroite qui menait à la propriété d’Egg Man n’avait pas été gravillonnée depuis des années, et seule la largeur de pneus de son pick-up empêchait la forêt de la conquérir. Même au ralenti, la Honda cahotait et couinait à chaque fois que les pneus plongeaient dans des nids-de-poule profonds. Jo entendit les aboiements avant de voir les yeux de Petit Ours briller sous la lumière des phares. Il continua d’aboyer, courant entre le pick-up et le SUV jusqu’à ce que la forêt opaque s’ouvre sur un terrain éclairé par un projecteur.

			Egg Man bondit hors de sa voiture et tenta de faire taire le chien.

			— Je vois que tu as hérité de Petit Ours en plus de la Grande Ourse, dit Jo en sortant de sa voiture.

			— J’ai pourtant expliqué à Ursa qu’il ne pouvait pas rester sur ma propriété.

			— Bon courage pour l’en empêcher.

			— Je sais. Je l’ai laissée le nourrir.

			— On dirait qu’une tendance se dessine.

			— Je n’avais pas le choix. Je ne voulais pas qu’il rôde le ventre vide du côté de mes poules et de mes porcelets.

			— Tu as des cochons ?

			— Tu ne les sens pas ?

			— Je serais bien incapable de distinguer l’odeur des cochons de celle des chevaux.

			— Comme la plupart des citadins.

			Le mot citadin lui piqua les oreilles.

			— Tu manges tes cochons ?

			— Non, je leur lis du Shakespeare.

			Il sourit.

			— Oui, je les mange. On essaie autant que possible de vivre de la production du domaine. Je déteste les supermarchés.

			— C’est une aversion problématique.

			— Tu n’imagines même pas.

			Il jeta un coup d’œil vers les fenêtres illuminées de la maison.

			— L’histoire officielle, c’est qu’Ursa habite dans le coin, mais que ses parents ont des soucis. C’est ce que pense ma mère, qui n’est pas ravie de sa présence.

			— Ursa ne lui a pas raconté ses affabulations d’extraterrestre ?

			— Si, mais ça a seulement accentué la pitié de ma mère. Elle estime qu’Ursa s’est créé un imaginaire pour échapper à sa réalité.

			— Elle n’a pas tort.

			— Bien sûr que si. Ursa ne croit pas à ses sornettes.

			— Alors pourquoi s’y tient-elle ?

			— Parce qu’elle est futée.

			— En quoi prétendre être une extraterrestre est une preuve d’intelligence ?

			— Je ne sais pas. Je suis encore trop idiot pour le comprendre.

			Ursa déboula de la porte d’entrée, courut sur la véranda, et sauta les trois marches comme si elle l’avait fait toute sa vie.

			— Il t’a retrouvée !

			Ses bras vinrent enlacer les hanches de Jo et elle posa la tête sur son ventre.

			— Tu m’as manquée, Jo ! Et devine quoi, j’ai vu un autre miracle !

			— Il paraît oui, des chatons.

			— On peut aller les voir ? demanda Ursa à Gabe.

			— Non, on ne va pas les déranger en pleine nuit, et Jo doit manger.

			Il se tourna vers Jo et dit :

			— On a plein de restes du dîner.

			— Oh… merci, dit Jo. Mais je…

			— Ça nous rendrait service, vraiment. On en a trop.

			— Il y a des côtes de porc, de la compote, des haricots verts, et de la purée, dit Ursa. Gabe fait tout pousser ici. C’est même lui qui fait la compote. Il y a des pommiers, Jo ! Je suis grimpée en haut aujourd’hui !

			— Des chatons, des porcelets, et des pommiers… le paradis des enfants, fit remarquer Jo.

			— Oui, elle a passé une bonne journée.

			— Je vois ça.

			Ursa prit la main de Jo et l’attira jusqu’aux marches qui menaient sur un porche en bois, au-dessus desquelles était suspendu un panneau qui indiquait « Domaine Nash ». Ils passèrent devant une rangée de rocking-chairs et entrèrent dans le chalet. L’intérieur révélait un bel espace aux accents rustiques avec ses murs en rondins, sa cheminée en pierre, et son plancher et mobilier en bois. La demeure était plus raffinée que ne l’aurait imaginé Jo, surtout après avoir vu l’état de l’allée et son panneau décrépit « Entrée interdite ». La cuisine ouverte était équipée d’électroménager moderne, et de magnifiques surfaces de travail en granit. Contrairement à Kinney Cottage qui n’était pourvu que d’une clim obsolète ronronnant sur la fenêtre, la demeure des Nash avait un système central.

			Une belle femme aux cheveux blancs, probablement la grand-mère de Gabe, était assise à la table de la cuisine, à côté d’une canne quadripode.

			— Katherine Nash, dit-elle en scrutant Jo de son regard vif d’azur.

			Elle tendit une main tremblante que Jo s’empressa de serrer.

			— Ravie de faire votre connaissance. Je m’appelle Joanna Teale, mais appelez-moi Jo.

			— Ursa nous a parlé de vous toute la journée.

			— Vous m’en voyez navrée.

			Katherine sourit.

			Gabe était déjà en train de préparer une assiette en se servant dans les casseroles et poêles encore chaudes sur la gazinière. Il posa l’assiette sur la table et tira une chaise.

			— Tu es sûr que ça ne vous dérange pas ? demanda Jo. Je suis en train de tout salir avec mes chaussures pleines de boue.

			— Ne dites pas de bêtises, la rassura Katherine. Mon mari disait toujours qu’un chalet dans les bois n’a pas l’air authentique tant qu’il n’y a pas de terre sur le plancher.

			— Une philosophie pratique quand on se trimballe un gamin toujours crasseux, dit Gabe.

			Jo se demanda s’il avait été élevé par ses grands-parents. Plus tôt, il avait mentionné sa mère malade. Peut-être avait-elle une maladie chronique qui la rendait invalide depuis qu’il était petit.

			Jo s’assit pour couper la viande braisée et avaler un délicieux morceau de côtelette tendre et savoureuse.

			— Ce chalet est magnifique, dit-elle à Katherine. Il était déjà là quand vous avez acheté les terres ?

			— C’est mon mari qui l’a construit. George Kinney, à qui appartient le cottage que vous louez, l’a aidé. Arthur et lui étaient bons amis, vous savez.

			— Je l’ignorais, dit Jo.

			— Ils se sont rencontrés dans les dortoirs de l’Université de l’Illinois. Après leurs doctorats respectifs, ils se sont retrouvés dans la région tous les deux. Mon mari enseignait la littérature à l’Université de Chicago, et je suis sûre que vous savez déjà que George est entomologiste à l’Université de l’Illinois.

			— Oui.

			Elle jeta un coup d’œil à Gabe, et remarqua qu’il l’observait depuis le plan de travail. Maintenant, elle comprenait mieux certains de ses mystères. Le grand-père qui l’avait élevé était professeur de littérature. Ce qui expliquait son amour pour Shakespeare, et avait certainement un lien avec sa réaction épidermique quand Ursa lui avait posé la question du doctorat. Gêné, Gabe détourna le regard et rangea une boîte en plastique dans le réfrigérateur.

			— Qui s’est installé ici en premier, votre mari ou le Dr Kinney ? demanda Jo.

			— Arthur et moi sommes les premiers à avoir acheté. Nous voulions un refuge loin de la ville, et Arthur rêvait depuis toujours de construire un chalet dans les bois. George et son épouse ont acheté la propriété voisine quand elle a été mise en vente quelques années plus tard. George était ravi de pouvoir étudier les insectes aquatiques de la rivière à quelques pas de sa porte.

			— Quel âge avaient vos enfants ?

			— On a terminé le chalet avant la naissance de Gabe. Sa sœur était au lycée.

			Elle sourit devant la confusion apparente de Jo.

			— Je suppose que vous avez cru que j’étais la grand-mère de Gabe ?

			Jo était trop embarrassée pour l’admettre.

			— Gabe était une grossesse surprise, je pensais être ménopausée, expliqua Katherine. Je l’ai eu à quarante-six ans, et son père en avait quarante-huit. Sa sœur a dix-neuf ans de plus que lui.

			— Ton père est toujours vivant ? demanda Jo à Gabe.

			Katherine ne lui laissa pas le temps de répondre :

			— Arthur nous a quittés il y a deux ans.

			— Je suis désolée.

			— Il était en forme pour son âge, expliqua Katherine, mais il a succombé brutalement à une rupture d’anévrisme.

			Ursa, qui écoutait la conversation, courut dans une autre pièce quand Jo se remit à manger. Elle revint avec une feuille dans les mains.

			— J’ai trois noms pour l’instant, annonça-t-elle à Gabe. Tu veux savoir lesquels ?

			— Absolument, dit-il en s’asseyant sur une chaise devant elle.

			— Il faut appeler un des chatons Hamlet.

			— Ça ne lui présage pas un avenir radieux, commenta Gabe.

			— Oui, oui. J’ai lu ce qui lui était arrivé. Mais Hamlet est une personne importante.

			— En effet. Alors ce sera lequel ?

			— Le gris, parce que c’est une couleur un peu triste.

			— Logique.

			— Le chaton blanc, ce sera Juliette, comme dans Roméo et Juliette. J’aime vraiment bien ce prénom.

			— Moi aussi, approuva Gabe. Mais Juliette n’est pas promise à un destin très heureux non plus.

			— Arrête de dire ça ! C’est juste un nom !

			— Tu as raison. Après tout, elle est connue pour sa réplique « Qu’y a-t-il dans un nom ? ». Quoi d’autre ?

			— Macbeth.

			— OK, je ne vais rien dire sur son sort. Quel chaton ?

			— Le blanc et noir.

			— Tu as bien travaillé. Ça fait déjà trois des meilleures pièces de Shakespeare.

			— J’ai fait des recherches pour choisir les plus importantes. Ensuite, il y a Jules César. Mais tu ne trouves pas que Jules ça ressemble trop à Juliette ?

			— Tu n’as qu’à l’appeler César.

			— Peut-être. Mais d’abord, je dois me renseigner sur lui pour savoir à quel chaton il correspond.

			— Ce n’est pas joyeux… en termes de destin.

			Ursa fit une moue exaspérée, et Gabe passa sa main sur sa barbe pour masquer un sourire.

			Jo était aux anges. Ils parlaient déjà comme de vieux amis, rebondissant sur les piques d’humour de l’autre.

			— Peut-être que tu devrais t’intéresser aux comédies, suggéra Gabe.

			— Elle devrait surtout rentrer à la maison, intervint Katherine. Qui de vous deux se charge de la ramener ?

			Gabe lança un regard nerveux à Jo.

			— Nous n’en avons pas encore discuté.

			— Ses parents doivent être fous d’inquiétude !

			— Non, protesta Ursa. Ils sont contents parce que je fais mon doctorat.

			Le regard bleu vif de Katherine épingla son fils.

			— Je sais, je sais, dit-il. Laisse-moi le temps d’en parler avec Jo.

			— Le dîner était délicieux, merci, déclara Jo en se levant.

			Gabe la raccompagna jusqu’à la porte, et quand Ursa les suivit, il lui demanda :

			— Tu veux bien me rendre un service ? Débarrasse la vaisselle qui est sur la table et va la rincer dans l’évier, s’il te plaît.

			— Tu me demandes ça juste parce que vous voulez parler de moi, protesta Ursa.

			— Non, c’est parce que je déteste faire la vaisselle. Allez.

			Il ouvrit la porte et suivit Jo en bas des marches de la véranda, puis un peu plus loin sur le terrain pour ne pas être entendu.

			— Elle ne peut pas rester là. Ma mère ne sait pas qu’elle a passé la nuit ici.

			— Comment c’est possible ?

			— Je ne comprends pas non plus. J’étais à peine sorti pour traire les vaches que le chien m’aboyait dessus depuis la grange.

			— C’est là qu’elle a dormi ?

			— J’imagine.

			— Pauvre petite. Elle a aussi trouvé refuge dans la remise sur le terrain de Kinney.

			— Quelque chose me dit qu’elle a connu bien pire…

			— Merci de t’être occupé d’elle. Elle avait l’air transformée ce soir.

			— Oui, mais elle ne peut pas rester. Ma mère va me forcer à l’amener chez le shérif si elle apprend qu’on ignore d’où elle vient.

			— Il va falloir élaborer un plan. Mais je n’ai pas le temps demain. J’ai trop de nids à recenser.

			— Ne compte pas sur moi pour le faire. Hors de question de l’enfermer comme un animal.

			— Je sais, c’est horrible à envisager.

			Il regarda Petit Ours, plus sage que jamais, qui léchait les traces de l’odeur des côtelettes sur les doigts de Jo.

			— Et si on patientait ? proposa-t-il.

			— Jusqu’à quand ?

			— Tu ne trouves pas ça bizarre, cette échéance des cinq miracles ? Pourquoi imposer cette limite ?

			— Pour gagner du temps, évidemment.

			— Peut-être qu’il y a une autre raison. Peut-être qu’elle attend le retour d’une personne de confiance, ou quelque chose du genre.

			— On n’avait pas conclu qu’elle n’était pas de la région ?

			— Elle aurait pu déménager ici la semaine dernière.

			Il jeta un coup d’œil vers la porte pour s’assurer qu’Ursa n’écoutait pas.

			— Peut-être qu’elle habite avec sa grand-mère et que la pauvre femme est à l’hôpital. Ou que sa grand-mère est tombée malade et qu’elle a été forcée de venir vivre chez un membre de la famille violent, et c’est pour ça qu’elle s’est enfuie.

			— J’imagine des histoires comme ça, moi aussi.

			— Ça colle avec la situation.

			— Et si la grand-mère ne se rétablit pas ? demanda Jo.

			— Et si elle guérit trop tard, et que la petite a été placée en famille d’accueil ?

			— Alors on attend jusqu’à quand, cette grand-mère hypothétique ?

			— Tout ce que je dis, c’est qu’on devrait se laisser quelques jours pour y réfléchir. Peut-être le temps qu’elle nous fasse confiance et qu’elle nous avoue la vérité.

			Ursa passa sa tête par l’embrasure de la porte.

			— Vous avez fini de parler de moi ?

			— Pas encore. Reste à l’intérieur, lança Gabe.

			La porte claqua.

			— On pourrait s’attirer des ennuis, fit remarquer Jo.

			— Personne n’a déclaré sa disparition. Personne n’en a rien à battre, même l’agent à qui tu as parlé. Et comme il te l’a dit, elle pourrait se retrouver coincée dans une famille d’accueil merdique, et je ne vois pas de raison de précipiter ça alors qu’on pourrait trouver une meilleure solution.

			— Si on la signale aux services sociaux, on pourrait s’assurer qu’elle atterrit dans un endroit correct.

			— Comment ?

			Elle n’avait pas la réponse.

			— Si tu veux les appeler, je ne te retiens pas, dit-il.

			— Bien sûr que non.

			— Alors ramène-la chez Kinney.

			— Pour la laisser toute seule toute la journée quand je travaille ?

			— Dépose-la au bout de ma route quand tu t’en vas. Je serai déjà levé pour m’occuper des bêtes.

			— Je pars très tôt.

			— Je sais. J’entends ta voiture tous les matins. Elle fera avec.

			— Qu’est-ce que tu vas dire à ta mère ?

			— Que c’est une gosse du coin qui aime bien traîner à la ferme.

			— Je ne la sens pas, cette histoire…

			— Tu préfères l’enfermer dans un placard pour l’abandonner entre les mains de la police ?

			— Non. Je ne peux pas lui faire ça.
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			Pendant quatre jours, Jo et Gabe se refilèrent discrètement Ursa. Parfois, Jo avait l’impression d’incarner la moitié d’un couple de divorcés en pleine garde alternée. Mais le plus souvent, leur comportement évoquait davantage un trafic illégal, parce qu’elle déposait Ursa avant l’aube et la récupérait à la nuit tombée. Jo écumait les annonces tous les soirs en rentrant, s’attendant à y trouver les yeux marron troublants d’Ursa à chaque fois qu’elle faisait défiler la page. Mais après plus d’une semaine, personne n’avait déclaré sa disparition.

			Le troisième jour, Gabe emmena Ursa à un vide-­greniers pour lui acheter des vêtements, et en revint avec une garde-robe composée de toutes les nuances de violet, sérigraphiées d’animaux mignons aux grands yeux. Le quatrième jour – habillée normalement, nourrie correctement, et après avoir joué pendant des heures en plein air – Ursa n’avait plus l’air d’une créature maléfique échangée au berceau. Les cernes avaient disparu, sa peau avait retrouvé des couleurs saines, et elle s’était remplumée.

			Tous les soirs après la douche, Ursa racontait à Jo ses aventures de la journée, et parfois Jo ressentait une pointe de jalousie en constatant combien l’enfant aimait passer du temps dans le monde merveilleux de Gabriel. C’était dans ces moments qu’elle avait l’impression d’être en plein divorce. Alors qu’elle connaissait à peine Gabe.

			La tension entre les deux « parents » culmina au cinquième soir, quand Ursa dit à Jo :

			— Devine ce que Gabe m’a laissé faire aujourd’hui !

			— Il t’a montré comment traire les vaches ?

			— Non, ça je sais déjà faire.

			— Tu as monté à dos de bébé licorne ?

			— Non, mais tirer au pistolet c’était presque aussi bien.

			Jo posa sa fourchette.

			— J’ai touché presque le milieu de la cible trois fois !

			Jo se leva de table.

			— Attends-moi ici. Je reviens dans dix minutes.

			Elle attrapa ses clés et enfila ses sandales.

			— Tu vas où ?

			— J’ai deux, trois choses à dire à Gabe.

			— Pourquoi t’es en colère ?

			— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

			— T’as des éclairs dans les yeux.

			— Ce n’est pas contre toi que je suis énervée. Reste ici.

			Jo enferma Petit Ours sur la véranda pour qu’il ne la suive pas. Chaque nouvelle rayure sur la précieuse Honda de sa mère à cause de sa route négligée valut à Egg Man une flopée d’injures.

			Gabe ouvrit la porte, un tablier rose autour du cou, et si elle n’avait pas été si en colère, Jo se serait esclaffée devant ce grand barbu baraqué déguisé en Martha Stewart.

			— Ce n’est pas une route qui mène chez toi, c’est le Grand Canyon. Tu pourrais entretenir ta portion, dit Jo.

			— C’est pour me dire ça que tu es venue jusqu’ici ?

			— Non.

			— Est-ce que tout va bien avec Ursa ?

			— Oh, elle va très bien, répliqua Jo. Et comme ­j’aimerais qu’elle reste en un seul morceau, tu seras prié de ranger tes armes à feu en sa présence, merci.

			— Qui est-ce ? lança sa mère de l’intérieur.

			— C’est Jo. Elle est venue nous emprunter du sucre. Attends ici, dit-il à Jo.

			Il revint moins d’une minute plus tard, sans le tablier, et avec un paquet de sucre dans la main.

			— Alors comme ça tu es du camp des militants anti-armes à feu ? demanda-t-il avec un sourire.

			— Je suis certainement contre l’idée de mettre une arme entre les mains d’une gamine qui ne peut pas mesurer le danger que cela représente.

			— Elle portait un casque et des lunettes de protection, et je lui ai enseigné toutes les règles de sécurité.

			— C’est une gosse, et ils sont tous imprévisibles. C’est comme ça qu’ils volent le fusil dans l’armoire de leur père et vont tirer sur leur petit frère.

			— Elle est plus maligne que ça. Et qui sait où elle va atterrir ? Peut-être qu’un jour ça lui servira.

			— Pour abattre une famille d’accueil trop casse-pieds ?

			— Je pense qu’il vaut mieux être prêt pour toutes les situations.

			— Je vois, dont l’apocalypse, visiblement.

			— Entre autres.

			— Alors toi tu es de ce camp-là ? Des cinglés survivalistes ? Comment un mec qui lit Shakespeare peut-il abaisser son cerveau à ce niveau ?

			— Parce que tous les propriétaires d’armes à feu sont des imbéciles illettrés ? C’est vraiment ton postulat ?

			— Je suis trop fatiguée pour cette conversation. Contente-toi de mettre tes pistolets sous clé et loin d’Ursa.

			Elle redescendit les marches, puis fit demi-tour pour lui arracher le paquet de sucre des mains.

			— Ça tombe bien, j’en avais besoin pour mon café. Bonsoir.

			Tous ses doutes sur le bien-fondé de sa décision de garder Ursa revinrent l’ébranler sur le chemin du retour – en particulier ses réserves au sujet d’Egg Man. En vérité, elle ne savait rien de ce type.

			Ursa l’attendait sur la petite allée piétonne devant la véranda.

			— Tu as crié sur Gabe ? demanda-t-elle.

			— Bien sûr que non, répondit Jo.

			— Est-ce qu’il va quand même bien vouloir que j’aille le voir ?

			Jo s’accroupit devant elle et lui tint les mains pour la rassurer.

			— Tout va bien se passer. Ce n’était qu’un petit désaccord.

			— Au sujet des pistolets ?

			— Oui. J’ai reçu une éducation différente de la sienne. Pour mes parents, les armes n’étaient pas un jouet. On m’a appris que leur seul but était de tuer.

			— Mais on n’a tiré que sur des cibles.

			— Et pourquoi les gens utilisent-ils des cibles ? C’est pour s’entraîner à viser le cœur ou la tête, s’entraîner à tuer quelqu’un.

			— Je n’avais pas pensé à ça.

			— Eh bien, c’était pourtant ce dont il s’agissait. Ou alors de chasser une biche, et je ne t’imagine pas faire ça non plus.

			— Jamais je ne voudrais faire du mal à une biche !

			— C’est fini, les pistolets, d’accord ?

			— Oui.

			Jo fit réchauffer son assiette au micro-ondes, mais alors qu’elle commençait à manger, Petit Ours se mit à aboyer.

			— Quoi encore ?

			Elle sortit sur la véranda et vit le pick-up de Gabe se garer derrière sa voiture.

			— Incroyable, dit-elle. Tu es venu jusqu’ici pour continuer de m’engueuler ?

			— Je ne t’ai pas engueulée.

			— Tu t’es pourtant défendu !

			— Il y a une nuance.

			— J’aimerais finir de manger.

			— Et tu as bien raison, dit-il en remontant l’allée vers la véranda.

			— Qu’est-ce que tu fais là ?

			— Je viens en paix. Il n’y a rien de mieux que les étoiles pour relativiser les petits désaccords. J’ai apporté mon télescope.

			— La galaxie du Moulinet ! s’écria Ursa derrière Jo. Il avait promis ! Il avait promis qu’un soir il nous la montrerait !

			— Et c’est la nuit parfaite pour ça, expliqua Gabe. Pas de lune, ciel dégagé, ton projecteur extérieur grillé pour inviter les cambrioleurs dans ta maison désarmée…

			Elle essaya de prendre un air agacé, mais le sourire de Gabe était communicatif.

			— Va finir ton dîner pendant que j’installe le matériel. Tu veux apprendre à régler un télescope ? proposa-t-il à Ursa.

			— Oh oui !

			Jo tint la porte de la véranda ouverte pour laisser la petite détaler.

			— C’est le seul viseur par lequel tu es autorisée à regarder avec Gabe. Compris ?

			— Oui, dit Ursa alors que Gabriel lui faisait un salut militaire.

			Quand Jo eut terminé son repas et la vaisselle, elle les rejoignit à la lisière du champ et découvrit que le téle­scope de Gabe était bien plus pointu qu’elle ne l’aurait cru. Il avait appartenu à son père, un astronome amateur qui apprenait à ses enfants comment relier les points des étoiles pour former les silhouettes d’objets insolites dans le ciel. Gabe avait aussi apporté des jumelles grâce auxquelles il montra à Ursa comment retrouver la galaxie du Moulinet en s’aidant de la Grande Casserole. Depuis sa chaise longue, Jo l’écoutait parler, trop épuisée par sa journée sur le terrain pour chercher les contours flous d’une galaxie.

			Même avec le télescope impressionnant, il leur fallut un moment pour repérer le moulinet à cause de quelque chose que Gabe appelait « la faible brillance de surface ». Ce terme n’évoquait rien à Jo, à part la possibilité de s’endormir sur son fauteuil avant qu’ils n’aient trouvé la galaxie.

			— OK, ça y est, dit-il. M101, aussi connue sous le nom de galaxie du Moulinet.

			Ursa grimpa sur la caisse qu’elle avait apportée et regarda dans l’oculaire.

			— Je l’ai !

			Elle se tut, le temps d’étudier le ciel.

			— Tu sais à quoi ça me fait penser, Jo ?

			— À un moulinet ?

			— On dirait un nid de passerin indigo. Avec les étoiles blanches à la place des œufs.

			— Il faut que je voie ça.

			Jo se leva de la chaise et regarda dans le télescope. Ursa avait raison. Le tourbillon éthéré évoquait un nid céleste rempli d’étoiles blanches.

			— OK, c’est vraiment cool. On dirait un nid vu d’en haut. Ils ont souvent cette forme un peu brouillonne sur les bords.

			Gabe colla son œil sur l’oculaire.

			— Je vois. Et le centre du nid forme une spirale à l’infini. Je préfère ça de loin à un moulinet. Le Nid Infini. À partir de maintenant, c’est comme ça que je vais l’appeler.

			— C’est là que j’habite, dit Ursa. Dans le Nid Infini.

			— Petite veinarde, commenta Jo en lui ébouriffant les cheveux.

			Ursa se mit à sautiller frénétiquement comme si elle était sur le point de décoller pour les étoiles.

			— Je peux faire griller des marshmallows ?

			— Ursa… je suis trop fatiguée pour allumer un feu.

			— Je m’en occupe, proposa Gabe. Va chercher les marshmallows, Dame du Nid.

			Ursa courut jusqu’à la porte de la cuisine.

			— Ça te va ? demanda Gabe.

			— Je suis debout depuis quatre heures et demie, précisa Jo.

			Ursa aussi, mais la visite inattendue de Gabe lui avait donné un regain d’énergie.

			— Tu n’as qu’à t’asseoir et te reposer, dit Gabe. Je vais surveiller la cuisson des marshmallows avec un meilleur sens critique que celui dont j’ai fait preuve aujourd’hui.

			Il commença à jeter des brindilles dans le brasero.

			— Au fait, c’était ma manière de m’excuser, ajouta-­t-il.

			— OK.

			Elle retourna sur son fauteuil.

			— Et moi je suis désolée de t’avoir traité de lecteur de Shakespeare imbécile.

			— Je suis un amateur de Shakespeare qui vend des œufs sur le bord de la route – c’est plus ou moins le cas.

			Il la dévisagea longuement.

			— Tu dois te demander pourquoi je n’ai pas un travail normal.

			— Ce ne sont pas mes affaires, dit-elle.

			— Je vends des œufs parce que mes poules en produisent bien plus que je ne peux en manger.

			Il se détourna et récupéra plus de branches sur le tas de bois.

			— Mais les œufs sont aussi une forme de thérapie.

			— Une thérapie pour quoi ?

			Il la regarda à nouveau.

			— Pour mon anxiété sociale, ma dépression, et un soupçon d’agoraphobie.

			Elle se redressa sur sa chaise pour voir s’il était sérieux.

			— Ne t’en fais pas, je n’ai pas de problème avec Ursa. Jamais je ne lui ferais du mal.

			Ursa déboula de la maison et laissa tomber un sachet de guimauves sur un fauteuil de jardin.

			— Tu veux bien nous apporter un briquet ? demanda Gabe.

			La petite courut au cottage.

			— Pourquoi te penserais-je capable de faire du mal à Ursa ? Quel est le rapport avec la dépression ?

			Il haussa les épaules.

			— Beaucoup de gens ne comprennent pas les maladies mentales.

			— Jo, il est où le briquet ? lança Ursa depuis la cuisine.

			— Tiroir près du grille-pain !

			— Il est pas là !

			— Ça veut dire que Shaw et sa bande l’ont mal rangé. Tu vas devoir chercher.

			Jo se tourna vers Gabe.

			— Les médicaments aident ?

			— J’ai envoyé paître les médecins quand ils ont essayé de me prescrire des antidépresseurs.

			— C’était quand ?

			— Il y a quelques années. J’étais encore étudiant à l’Université de Chicago, et j’ai fait ce que mes parents ont appelé « une crise de nerfs ». Je ne m’en suis toujours pas remis.

			— L’Université de Chicago ? Là où ton père enseignait ?

			— Ouais. La honte du siècle, pas vrai ? Et tous ses rêves pour son fils unique se sont envolés.

			Il cassa une branche sur son genou et jeta les morceaux dans le brasero.

			— Gabe, je suis désolée.

			— Pourquoi ? Ce n’est pas comme si c’était la faute de quelqu’un. On ne choisit pas ses gènes.

			— Ne m’en parle pas. Mon cancer du sein était causé par la mutation du BRCA1, si tu sais ce que c’est.

			— Merde. Oui, je vois.

			Ursa revint avec le briquet.

			— Tu sais où ils l’avaient rangé ? Dans le tiroir de ton bureau.

			— Étrange, commenta Jo. J’espère que ce n’était pas une manière subtile de me signifier ce qu’ils pensent de mes recherches.

			Gabe fit surgir la flamme et sourit.

			— Promis, je n’approche pas de tes relevés de données.

			— Tu n’as pas intérêt, dit Jo.

			Alors que Gabe allumait les brindilles dans le brasero, Ursa partit en quête de la branche idéale pour y piquer ses marshmallows.

			— Je n’aurais pas dû évoquer le cancer, dit Jo. Je n’avais pas l’intention de minimiser ce que tu vis.

			— Non, vas-y, je t’en prie, minimise. Si seulement ça prenait moins de place.

			— Tu ne m’as jamais semblé anxieux. Et tu es bien plus sociable que beaucoup de mes connaissances.

			— Ah oui ? J’imagine que la vente d’œufs a aidé, alors. Mais il suffit de m’extraire de mon environnement, et boum.

			— C’est pour ça que tu détestes les supermarchés ?

			— Si la file d’attente est trop longue, parfois je suis obligé de partir.

			— Pourquoi ?

			— Je sens tout le poids de l’humanité qui m’écrase. Ça ne t’est jamais arrivé ?

			— Je crois que si… chez Walmart.

			— Voilà ! Pire magasin au monde !

			Ursa revint avec un bâton et y empala trois guimauves.

			— Super, dit Gabe. Une pour moi, une pour Jo, et encore une pour moi.

			— Tout pour moi ! s’écria Ursa.

			Jo s’endormit en les regardant griller les marshmallows et en songeant à combien ils étaient mignons. Elle se réveilla en sentant les doigts de Gabe lui caresser la joue.

			— Tu avais un moustique, expliqua-t-il.

			— J’ai probablement nourri toute la forêt.

			— Non, j’ai monté la garde.

			Elle se secoua de sa torpeur.

			— Pour moi ?

			— Oui.

			Il la regardait comme s’il était sur le point de l’embras­ser, et la poussée d’adrénaline alors qu’elle était à peine tirée du sommeil provoqua chez elle une sensation étrange. Un vertige, presque. Son cœur tapait contre sa cage thoracique, comme s’il essayait de s’en libérer.

			Elle se redressa pour vérifier qu’Ursa ne l’avait pas vu lui toucher la joue. La fillette était assoupie sur une chaise longue de l’autre côté du feu, le menton collant de guimauve.

			Jo se leva d’un pas chancelant.

			— Il faut qu’Ursa aille au lit. Elle se réveille tôt demain.

			— Je sais, dit-il en se levant à son tour. Je voulais la porter, mais je ne savais pas où. Elle dort dans ton lit ou sur le canapé ?

			— Sur le canapé.

			Il la souleva de la chaise.

			— Gabe ? marmonna Ursa.

			— Rendors-toi. Je t’emmène au lit.

			Quand ils disparurent dans la maison, Jo éteignit le feu.

			— J’allais le faire, dit Gabe depuis la porte de la cuisine.

			Il sortit, lui prit le tuyau d’arrosage des mains, et ­l’enroula autour de la bonde.

			— Où est le télescope ?

			— Je l’ai déjà remballé.

			— J’ai dormi longtemps ?

			— Sur la durée d’environ quinze degrés de mouvement stellaire.

			Il approcha. Sur son visage éclairé par le néon de la gazinière au loin, elle lut clairement son désir. Il avait envie de passer la nuit avec elle.

			Le battement incontrôlable de son cœur reprit. Un symptôme hormonal ? Un effet secondaire de la chirurgie ? Pourquoi le fait qu’un homme la drague – un homme gentil et séduisant, qui plus est – provoquait dans son corps les mêmes effets qu’une confrontation avec un grizzly en colère ?

			Elle essaya de se souvenir de la réaction qu’elle aurait eue, avant, quand un homme qui l’attirait allait trop vite. Avant, elle aurait fait une blague, pour ralentir la cadence. L’humour lui serait venu naturellement parce qu’à l’époque elle avait confiance en elle, et parce qu’elle aurait été détendue. Et probablement un peu excitée aussi. Mais Jo ne parvenait plus à trouver en elle cette femme sûre d’elle qu’elle avait incarnée, et la découverte de cette absence la fit soudain trembler, comme sous l’effet d’une fièvre fulgurante. Elle serra les bras autour de son buste.

			Elle n’avait aucune idée de ce que Gabe comprit de sa terreur. Mais il recula immédiatement, les yeux trahissant sa panique.

			— Je crois… que tu ferais mieux d’y aller, dit-elle.

			Il disparut si vite que sans le grondement du pick-up qui s’éloignait progressivement, elle se serait demandé si elle n’avait pas rêvé sa présence.
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			Exceptionnellement, Jo attendit cinq heures du matin pour réveiller Ursa, car elle s’était couchée tard.

			— Je peux venir avec toi ? demanda Ursa alors qu’elles engloutissaient toutes les deux leur bol de muesli Kellogg’s.

			— Pour quoi faire ?

			— Pour regarder ce que tu fais.

			— Tu as déjà vu.

			— Je veux voir les endroits au milieu de la forêt. C’est là que tu vas aujourd’hui ?

			— Oui.

			— S’il te plaît !

			— Si tu t’ennuies, on ne pourra pas faire demi-tour. Tu seras coincée avec moi.

			— Promis je m’ennuierai pas.

			Après tout, qu’y avait-il de mal à l’emmener ? songea Jo. D’autant que de la compagnie à qui parler pour changer ne serait pas désagréable.

			— Il faut qu’on prévienne Gabe, sinon il va t’attendre.

			— On n’a qu’à lui dire.

			— Je n’ai pas son numéro de portable.

			— Il faut aller à la ferme.

			Jo prépara deux sandwichs, des encas, et une gourde supplémentaire. Elle avait sorti pour Ursa un pantalon et un T-shirt à manches longues que Gabe lui avait achetés au vide-greniers. Quand la fillette enfila ses baskets violettes adorées, Jo lui montra comment coincer son pantalon dans ses chaussettes et son T-shirt dans son pantalon pour empêcher les tiques de se glisser sous ses vêtements.

			Avant de partir, Ursa remplit un grand bol de pâtée. Jo avait cédé quand elle avait accepté de garder Ursa « un peu plus longtemps ». Tous les matins, elles nourrissaient le chien à l’arrière de la maison pour le distraire pendant qu’elles filaient sur Turkey Creek Road.

			Jo arrêta la Honda à l’entrée de la piste défoncée qui menait chez Gabe. Les insectes de nuit s’agitaient dans la lumière des phares.

			— Je déteste cette route, elle massacre ma voiture.

			Ursa détacha sa ceinture.

			— J’y vais. De toute façon, tu ne vas pas savoir où il est.

			Elle sortit de la voiture et disparut dans la nuit en courant. Quelques minutes plus tard, elle revint et grimpa sur son siège, à bout de souffle.

			— Alors ?

			— Il a dit OK.

			— C’est tout ?

			— Il était occupé.

			— À faire quoi ?

			— Il réparait l’enclos des cochons. Ou alors il était en colère, ajouta-t-elle en attachant sa ceinture.

			— Pourquoi tu dis ça ?

			— D’habitude, il est content de me voir le matin, mais là non. Tu crois qu’il voulait que je reste avec lui au lieu de partir avec toi ?

			— Non, je suis sûre qu’il était occupé avec l’enclos.

			Il y avait autre chose. Après une bonne nuit de sommeil, et avec les pensées plus au clair, Jo se repassa la scène de la veille dans sa tête et décréta qu’elle avait mal interprété le comportement de Gabe. S’il était atteint d’anxiété sociale, impossible qu’il ait eu l’intention de coucher avec une femme qu’il connaissait à peine. Il n’était probablement pas sur le point de l’embrasser non plus. Jo avait paniqué, peut-être parce qu’elle avait senti une étincelle entre eux, pour la première fois depuis son opération. Elle avait soufflé le chaud et le froid avec le pauvre garçon. Pire encore, il devait maintenant croire qu’elle l’avait repoussé à cause de sa confession sur sa dépression. Si elle-même s’était ouverte à un homme sur le sujet de son cancer et qu’il l’avait soudain éconduite, elle aussi aurait été blessée.

			— Merde, marmonna Jo.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Rien.

			Elles commencèrent par North Fork Creek, le plus éloigné de ses sites d’étude « sauvages ». Comme toujours, Ursa semblait immune à l’inconfort de son environnement. Dans la végétation dense, humide, et piquante qui bordait le ruisseau, elle ne se plaignit pas une seule fois. Même les moustiques et les tiques qui se collaient à ses vêtements ne la dérangeaient pas.

			Jo lui expliqua les trois objectifs du jour : surveiller les nids déjà recensés, repérer de nouveaux nids, et télécharger les vidéos des caméras sur son ordinateur. Elle montra à Ursa comme chercher des nids en se fiant aux mouvements des oiseaux et en écoutant leurs avertissements. Ursa parvint immédiatement à distinguer les cris d’alerte des autres chants d’oiseaux, et elle partit plusieurs fois seule dans son coin pour enquêter.

			Après North Fork, elles se rendirent sur le site de Jessie Branch, et après ça, celui de Summers Creek, le plus joli. Ursa ne trouva pas de nouveau nid de la journée, mais elle vit beaucoup d’œufs et d’oisillons. Elle repéra aussi une biche et son faon, une grenouille léopard, observa un colibri qui butinait le nectar d’une lobélie cardinale, et nagea avec les vairons dans un étang alimenté par la rivière.

			L’étang était l’endroit préféré de Jo pour faire une pause. Pendant qu’Ursa jouait dans l’eau, Jo alluma son téléphone et découvrit trois messages de Tabby. Le premier, envoyé à neuf heures trente ce matin-là, disait :

			Tu ne vas pas le croire ! La maison aux pivoines est à louer !

			Le second message avait été envoyé à treize heures quinze.

			J’ai parlé à la proprio. Beaucoup de candidats. La maison va partir vite.

			Le troisième message – envoyé une minute plus tard – disait :

			Réponds, bordel ! Et ramène tes fesses ici !

			Jo et Tabby louaient un appartement depuis des années, mais quand Jo était revenue à l’université après son cancer, elles avaient décidé de chercher une maison, un endroit avec de la verdure. La maison aux pivoines se trouvait à Urbana, sur leur parcours de footing qui n’avait pas changé depuis la troisième année de fac. C’était une petite maison au bardage blanc, avec une véranda ouverte, et son jardin était un paradis d’iris et de pivoines de toutes les couleurs. L’emplacement idéal dans un quartier pittoresque.

			Tu peux l’avoir ?

			Le SMS mit vingt secondes à partir. Tabby, qui n’avait pas dû lâcher son téléphone de la journée, répondit aussitôt.

			Elle veut nous rencontrer toutes les deux pour signer. Pressée de louer. Quelqu’un de sa famille est malade et elle doit déménager au plus vite dans le Maine.

			Jo ne connaissait que trop bien cet impératif.

			Un nouveau SMS arriva.

			Viens vite ! C’est la maison de mes rêves ! Il faut absolument que tu voies l’intérieur ! Et le jardin à l’arrière, tu vas halluciner !

			Puisqu’elle avait du réseau, Jo en profita pour consulter la météo des prochains jours. 70 % de chances de précipitations. Ses journées de travail ne seraient de toute façon pas optimales.

			J’arrive demain vers midi. Dis-lui d’attendre.

			Tabby répondit.

			Je vais faire de mon mieux. On se retrouve devant la maison. Bisous !

			Le message se terminait par un émoji de singe avec sa main sur sa bouche et un émoji de lèvres – bisous de chimpanzé.

			Jo rangea le téléphone dans son sac à dos et regarda Ursa qui essayait d’attraper des poissons avec les mains.

			— Il te faut un filet, lui lança-t-elle.

			— Tu en as un ?

			— J’en ai vu un au cottage. Peut-être qu’un jour on pourra l’apporter à la rivière pour essayer.

			— Trop bien ! Il y a un joli poisson, mais je n’arrive pas à aller assez près pour le voir.

			— C’est l’heure de sortir de l’eau maintenant, pour laisser le temps à tes vêtements de sécher avant de remonter dans la voiture.

			Ursa émergea de l’étang où elle s’était enfoncée jusqu’à la poitrine, et traversa le lit de la rivière jusqu’aux gros rochers couverts de mousse où elles avaient déjeuné. Son nez et sa joue étaient maculés de boue. On aurait dit Jo au même âge. Une petite loutre, l’appelait son père.

			— On va où ? demanda Ursa.

			— Malheureusement, le plus drôle est derrière nous. Maintenant, on va aller surveiller des nids dans un champ de maïs jusqu’à ce qu’il fasse nuit.

			— Ça va être marrant aussi.

			— Il va faire très chaud. C’est bien que tu te sois rafraîchie.

			— Pourquoi tu ne te baignes pas ?

			— Pour ne pas mouiller mes fiches de recensement avec mes vêtements.

			Ursa ramassa une pierre qui avait attiré son attention.

			— Ursa… demain je vais devoir rentrer chez moi.

			La fillette interrompit sa chasse au caillou et leva les yeux vers elle.

			— Chez toi, c’est l’endroit qui s’appelle Champaign-Urbana ?

			— Oui.

			— Je peux venir ?

			Il y avait mille raisons de ne pas emmener en voyage une enfant qui n’était pas la sienne. Mais Ursa ne pouvait pas rester avec Gabe, parce que Jo ne rentrerait pas à temps pour la récupérer avant la tombée de la nuit, et la mère de Gabe posait déjà beaucoup de questions, et s’inquiétait de voir la petite à la ferme tous les jours.

			— Alors ?

			— Tu es sûre que c’est ce que tu veux ? demanda Jo.

			— Oui !

			— Tu vas t’ennuyer, je te préviens. J’y vais pour visiter une maison.

			— Pourquoi ?

			— Avec mon amie, on voudrait déménager à la fin du bail de notre appartement, en août.

			— C’est une vraie maison ?

			— Oui, et c’est ça qui est génial. Il y a même une balancelle sur le porche.

			Ursa lui tourna le dos et jeta ses cailloux dans l’étang.

			— Je ne veux pas que tu habites dans cette maison.

			— Je sais, mais je vais quand même devoir partir quand j’aurais terminé mes recherches. C’est pour ça qu’il faut que tu m’expliques pourquoi tu as fugué. On doit trouver une solution avant mon départ.

			Ursa se retourna vers elle.

			— Je t’ai dit pourquoi.

			— Si seulement tu me faisais confiance…

			— C’est pas la question.

			— Alors qu’est-ce que c’est ? Dis-moi.

			— Je serai probablement partie d’ici là, de toute façon. J’aurai mes cinq miracles.
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			Jo gara la Honda à l’ombre du chêne derrière la coccinelle rouge de Tabby. Cette dernière en émergea, chaussée de ses Dr. Martens violettes et vêtue d’un short en jean et d’un T-shirt orange de l’Université de l’Illinois qui appartenait à Jo. Malgré son piercing en améthyste à la narine et ses cheveux châtains aux mèches bleues et violettes, Jo lui avait rarement connu un look si classique. Elle rejoignit Tabby sur le trottoir, entre leurs deux voitures.

			— Tu as l’air en forme – toute bronzée et tout, ­commenta Tabby. Mais surtout, tu as l’air normale, toi. Peut-être qu’on a une chance pour que la proprio veuille bien nous louer la maison en te voyant.

			— C’est pour ça que tu portes mon T-shirt ?

			— C’est pour montrer ma fierté d’appartenir à cette université. Le père de la proprio y enseignait.

			— C’est raté.

			— Seulement parce que toi tu sais que je ne suis pas du genre pom-pom girl.

			Elle jeta un coup d’œil vers le pare-brise de Jo.

			— Tu es au courant qu’il y a une petite fille dans ta voiture ?

			— Oui, oui.

			— Non, ne me dis pas que…

			Tabby cessa de dévisager Ursa pour se tourner vers Jo.

			— C’est elle, la gamine ? Celle avec les bleus qui refusait de rentrer chez elle ?

			— Oui, mais baisse d’un ton.

			— Tu avais dit qu’elle s’était enfuie, chuchota Tabby.

			— À l’évidence, elle est revenue.

			— Qu’est-ce qu’elle fiche avec toi ?

			— C’est compliqué.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ?

			— Que c’est compliqué.

			Tabby coula un regard vers Ursa.

			— Alors c’est comme ça que ça se passe à Banjo Land ? Tu récupères des gosses dans la nature, au hasard ?

			— Arrête avec ce surnom. Banjo Land est bien plus au sud de l’Illinois.

			— Tu dois appeler la police, chuchota-t-elle.

			— Je t’ai dit que je l’avais déjà fait ! Elle va juste ­s’enfuir à nouveau. J’essaie de trouver une autre solution.

			— Tu as assez de choses auxquelles penser !

			— Je sais, mais je ne pouvais pas là laisser seule sans rien faire. Sois gentille avec elle.

			Jo contourna le véhicule pour ouvrir la portière arrière. En temps normal, Ursa aurait déjà bondi sur le trottoir, mais elle traînait des pieds depuis son réveil, probablement car la maison la confrontait à l’incertitude de son avenir.

			— Ursa, je te présente Tabby. Tabby, voici mon amie Ursa.

			— Viens par-là, petite personne avec un si grand nom, dit Tabby en se penchant dans la voiture pour attirer Ursa dehors. Tu en as de la chance. Tu sais que ça veut dire ourse en latin ?

			— Oui, répliqua Ursa. Et toi tu as un prénom de chat. Chez Gabe, il y un chaton à poil tabby, et je l’ai appelé César.

			— C’est chouette, mais ce n’est pas de là que vient mon prénom. J’ai une mère complètement folle qui s’est inspirée d’une sorcière à la télé.

			— C’est vrai ?

			— Oh oui, et c’est pour ça que si quelqu’un s’avise de prononcer mon prénom complet…

			Elle se pencha pour chuchoter « Tabatha » à l’oreille d’Ursa.

			— … je leur colle mon poing dans le nez.

			Ursa sourit pour la première fois de la journée.

			— Elle est sérieuse, crois-moi, confirma Jo.

			Elle avisa la maison, plus charmante que jamais.

			— Combien ? Tu ne m’as toujours pas annoncé de chiffres.

			— Le loyer n’est pas si cher que ça, éluda Tabby, si on prend en compte le fait que la maison est déjà meublée. Mais la proprio veut louer immédiatement parce qu’elle s’en va.

			— Là maintenant ? Ça signifie payer deux loyers jusqu’à fin août.

			Tabby se jeta à genoux sur le trottoir et joignit les mains dans un geste de prière.

			— S’il te plaît, s’il te plaît, tu ne peux pas utiliser un tout petit peu de ton merveilleux héritage ? Je t’en supplie !

			Ursa n’avait probablement jamais vu une adulte se comporter de manière si excentrique, mais elle l’adora. Un grand sourire creusait sa joue gauche d’une fossette.

			— Relève-toi, andouille, dit Jo.

			— Alors ?

			— Laisse-moi jeter un coup d’œil à la propriété et discuter avec la propriétaire.

			Tabby se redressa d’un bond.

			— C’est la maison de nos rêves ! Tu te souviens de toutes les fois où on est passées devant pendant notre footing en regrettant de ne pas y habiter ?

			Jo contempla l’allée bordée d’un arc-en-ciel d’iris.

			— Imagine-nous, sirotant un verre de vin et dissertant sur les mystères de l’Univers, le tout depuis la balancelle de la véranda, déclara Tabby.

			— Est-ce qu’on aura encore assez d’argent pour acheter du vin ? rétorqua Jo.

			— Il suffit de revoir nos priorités en matière de liste de courses.

			Frances Ivey, kinésithérapeute à la retraite, les accueillit sur le perron. Elle jeta un regard méfiant vers Ursa.

			— Qui est-ce ? demanda-t-elle.

			— Jo avait un baby-sitting aujourd’hui, prétexta Tabby.

			— Bien, déclara Ms Ivey. Mais je vous préviens : pour la location, pas d’enfants. Pas de chiens. Pas de tabac.

			— Mais les chats sont tolérés, compléta Tabby. Ms Ivey en a deux.

			Ursa s’accroupit pour caresser le chat calico qui se frottait à leurs jambes.

			— J’espère qu’aucune de vous n’est allergique ? demanda Ms Ivey.

			— Ce serait dommage, pour une étudiante vétérinaire, répondit Tabby.

			— En effet, approuva Ms Ivey avec l’ombre d’un sourire. Bien sûr, j’emporte mes matous avec moi dans le Maine.

			Elle ferma la porte derrière elles.

			— Tabby me dit que vous conduisez des recherches pour votre doctorat dans la forêt nationale de Shawnee, et que vous étudiez les oiseaux ? dit Ms Ivey à Jo.

			— C’est bien ça. Ma thèse porte sur l’écologie et la conservation aviaire.

			— J’aime beaucoup les oiseaux. J’ai plusieurs mangeoires à l’arrière. Si vous décidez de louer la maison, je vous serais reconnaissante de continuer à les approvisionner. Les oiseaux s’y sont habitués après toutes ces années.

			— Avec plaisir. Après la vie en appartement, ce sera merveilleux de pouvoir observer la nature.

			Un escalier en bois à balustre menait à l’étage, qui comportait trois chambres – une petite et deux minuscules – ainsi qu’une salle de bains au sol en tomette d’époque dotée d’une baignoire à pattes de lion. Au rez-de-chaussée, le salon était pourvu d’une cheminée fonctionnelle avec un manteau magnifique en vieux chêne. À côté se trouvaient une salle à manger reconvertie en bibliothèque, et une cuisine avec une petite table et sa banquette. La deuxième salle de bains était aussi désuète que la première. Les tapis et les meubles, très simples, mettaient en valeur le charme de l’ébénisterie du début du xixe siècle, des parquets cirés en chêne, et des vitraux qui ornaient les fenêtres.

			Dans la cuisine, des portes-fenêtres s’ouvraient sur une terrasse en bois, puis un petit jardin champêtre tapissé de parterres de fleurs, de gainiers rouges, de forsythias et de rhododendrons. Un bouleau noir imposant plongeait dans l’ombre le côté ouest du terrain, pour abriter un banc installé au milieu des fougères, des hostas, et des astilbes éclos. Un roitelet gazouillait près d’un nichoir et de plusieurs types de mangeoires.

			— C’est magnifique, toute cette végétation laissée libre, dit Jo.

			— Merci. Vous saurez l’entretenir ?

			— Oui, ma mère avait un grand jardin.

			— Moi non, mais j’adore les fleurs, dit Tabby. C’est pour ça que votre maison était notre préférée sur notre trajet de footing.

			— Rentrons jeter un coup d’œil au bail, proposa Ms Ivey.

			— Ça signifie que vous acceptez notre dossier ? demanda Tabby.

			— Si vous êtes d’accord avec les termes du contrat.

			— C’est tout vu, déclara Tabby. Vous pouvez même avoir mon premier-né.

			— Je suis heureuse que vous aimiez autant la maison, dit Ms Ivey avec un sourire.

			Ms Ivey leur servit du thé glacé pendant qu’elles parcouraient les documents au salon. Elle installa Ursa à la table de la cuisine, devant un verre de lait et des cookies, puis elle lui apporta des pastels et des feuilles – probablement une activité trop enfantine pour elle, mais Ursa dessina sagement tout le temps où elles parlèrent affaires dans la pièce voisine.

			Les trois femmes découvrirent bien vite qu’elles avaient bien d’autres intérêts en commun en plus des fleurs, des oiseaux, et des chats. Frances, comme elle insista pour que les filles l’appellent, finit par leur faire suffisamment confiance pour leur avouer qu’elle s’en allait par amour. Son ex-compagne, qui avait déménagé dans le Maine après leur rupture deux ans plus tôt, avait été victime d’un terrible accident de voiture et n’avait personne pour l’aider. Nancy avait un bras et une jambe cassés, et un pied amputé. Frances devait partir immédiatement. Elle resterait dans le Maine au moins pour une année scolaire, afin de simplifier la location.

			Le loyer était élevé, et Jo était contrariée de devoir payer pour deux logements jusqu’à août, mais elle signa le bail et régla la caution. Tabby avait raison. Après tout, pourquoi ne pas utiliser l’argent de son héritage ? Sa mère aurait adoré la maison, et le jardin lui évoquerait son souvenir à chaque fois que Jo s’y installerait.

			Tabby proposa de fêter la signature avec une pizza. Jo la suivit jusqu’au restaurant, et au moment où elle se garait sur la place voisine, elle vit Tabby émerger de sa coccinelle et ôter son T-shirt en plein milieu du parking hautement fréquenté.

			— C’est un peu exhibitionniste, tu ne trouves pas ? fit remarquer Jo.

			— Et alors ? Ça vaut mieux que d’être vue en public avec ce T-shirt immonde.

			— Je te remercie.

			— Comme si tu y étais émotionnellement attachée, répliqua Tabby en enfilant un haut à l’effigie des Rolling Stones sur son soutien-gorge en dentelle noire.

			La fossette d’Ursa réapparut. Elle emporta au restaurant les craies grasses que Frances lui avait données pour continuer son dessin. Elles commandèrent des parts de pizza, et Tabby prit une bière. Jo, qui se contenta d’eau plate, laissa Ursa boire un Sprite. Quand elles furent servies, Tabby leva son demi pour trinquer.

			— À la maison la plus cool, la nôtre !

			Jo et Ursa firent tinter leurs verres contre le sien.

			— Tu crois que c’est un coup du destin ? demanda Tabby. Je veux dire, c’est une sacrée coïncidence que la maison de nos rêves se libère !

			— C’est grâce à moi, dit Ursa.

			— Comment ça ? demanda Tabby.

			— Je viens d’une autre planète. Mon peuple porte chance.

			— Vraiment ?

			— Elle aime bien inventer des histoires, précisa Jo.

			— Je n’invente pas, protesta Ursa. La preuve !

			— Et alors comment ça marche, cette histoire de porte-bonheur ?

			— C’est difficile à expliquer, dit Ursa. Quand on trouve des Terriens qu’on aime bien, d’un coup, il leur arrive plein de bonnes choses. C’est comme ça qu’on les remercie d’être gentils avec nous.

			— Mais ça veut dire que tu as provoqué l’accident de voiture de Nancy, dit Tabby.

			— C’était pas fait exprès. Mais parfois, il faut que des mauvaises choses arrivent pour que les bonnes s’accomplissent.

			— Tu sais quoi ? dit Tabby. J’espère que Nancy se rendra compte qu’elle est encore amoureuse, parce que c’est évident que Frances est folle d’elle.

			— Peut-être que ça va se réaliser, vu que j’aime bien Frances. Est-ce que Frances et Nancy sont des lesbiennes ? demanda Ursa.

			Tabby sourit.

			— Oui, elles sont lesbiennes. Tu comprends ce que ça veut dire ?

			— Je soutiens les droits des LGBT, déclara Ursa.

			— Je suis impressionnée, dit Tabby à Jo. Alors qu’elle vient de Banjo Land, en plus.

			— Je viens de Hereth, rectifia Ursa.

			— C’est le nom de ta planète ?

			— Oui, c’est dans la galaxie du Nid Infini, précisa-t-elle.

			— Jamais entendu parler, dit Tabby. Les aliens ont entendu parler des droits des LGBT ?

			— Je l’ai lu sur Internet chez Gabe. Je suis censée apprendre des trucs sur la Terre, c’est un peu comme faire un doctorat.

			— Super, dit Tabby. Qui est ce fameux Gabe dont tu n’arrêtes pas de me rabâcher les oreilles ?

			— Il habite sur la propriété voisine, expliqua Jo.

			— C’est lui, Gabe, dit Ursa en tirant une feuille sous son dessin de la maison.

			Tabby étudia le portrait d’un barbu aux yeux bleus.

			— C’est impressionnant, Ursa. Quel âge as-tu ?

			— Mon âge ne veut rien dire pour les Terriens.

			Tabby interrogea Jo du regard, mais elle se contenta de hausser les épaules.

			Les parts de pizza englouties, Tabby commanda une autre bière et elles planifièrent l’emménagement. Ursa travailla sur son deuxième dessin, celui de la façade de la maison de Frances Ivey. Quand elle s’éclipsa aux toilettes, Tabby souffla à Jo :

			— Parle-moi de cette gosse.

			— J’en sais à peine plus que toi.

			— Tu n’as aucune idée d’où elle habite ?

			— Non.

			Jo regarda Ursa pousser une porte à l’autre bout du restaurant.

			— Sa disparition n’a pas été déclarée. Je vérifie quasiment tous les jours sur Internet.

			Tabby se pencha par-dessus la table pour chuchoter.

			— Tu n’aurais pas dû l’amener ici. Et s’il lui arrivait quelque chose alors qu’elle est avec toi ?

			— Je ne pouvais pas la laisser seule toute la journée.

			— Tu pourrais t’attirer de sérieux ennuis, Jo !

			— Tu crois que je ne vois pas le pétrin dans lequel je me suis fourrée ? Mais je ne sais pas quoi faire d’autre, à part littéralement l’attacher pour la traîner chez le shérif. Tout ça pour qu’elle soit renvoyée chez ceux qui lui ont fait du mal.

			— Merde.

			— Je me dis que la situation va se débloquer toute seule, avec le temps.

			Tabby avala une grande gorgée de bière.

			— Elle est… normale, tu crois ?

			— Aussi normale qu’on puisse l’être, étant donné les circonstances.

			— Mais elle croit vraiment qu’elle est une alien ?

			— Ça m’étonnerait.

			Tabby récupéra la feuille que coloriait Ursa.

			— Il a quelque chose d’étrange, ce dessin.

			— Quoi ?

			— Regarde la façon dont elle a reproduit la perspective et les dimensions. Elle n’a vu la maison de l’extérieur que quelques minutes, tout au plus, et elle s’est souvenue de tous ces détails. Elle a même reconstitué le motif des vitraux au-dessus des fenêtres.

			— Elle est très intelligente.

			— Et le fameux Gabe, quel est son rôle dans tout ça ?

			— Elle aime bien passer du temps dans sa ferme.

			— Ça ne le dérange pas ?

			— Tu sais ce qu’on dit, il faut tout un village pour élever un enfant.

			— Tu le connais ? Tu es sûre qu’il n’a rien de louche ?

			— Il a l’air normal.

			— Seulement l’air ?

			— Son père était prof de littérature à l’Université de Chicago, et c’est là qu’il a étudié.

			— N’empêche. Il y a des pervers là-bas aussi.

			— Ursa me l’aurait dit.

			— Depuis quand Banjo Land est peuplé de profs de littérature ?

			— C’était bien avant que tu ne deviennes étroite d’esprit.

			— Je ne suis pas étroite d’esprit !

			— Si tu crois que tous ceux qui vivent en province sont des péquenauds incultes, si.

			— Bon, OK, peut-être qu’ils ne sont pas tous comme ça.

			Elle reprit le dessin de Gabe.

			— Je veux bien laisser une chance à ce type, même s’il a l’air de récurer son bol de bouillie d’avoine avec sa barbe.

			— Il lit Shakespeare.

			— Tu déconnes ?

			— Il a une portée de chatons dans sa grange, tous nommés d’après des personnages shakespeariens.

			Tabby éclata de rire.

			— Sérieusement.

			Son fou rire s’amplifia, au point d’essuyer des larmes.

			Ursa accourut presque à table.

			— Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?

			— Shakespeare, répondit Tabby.

			— Étrange, commenta Ursa. La plupart de ses personnages rencontrent pourtant un destin tragique.

			— J’hallucine ! s’exclama Tabby. Elle aussi, elle lit Shakespeare ! Je retire ce que j’ai dit sur Banjo Land.

			— C’est quoi Banjo Land ?

			— C’est là où l’on récolte les chaussures violettes.

			Tabby tendit la jambe pour exhiber sa chaussure montante et cala son pied à côté des baskets violettes d’Ursa.

			— On a les mêmes goûts, dit-elle.

			— Le violet est ma couleur préférée, expliqua Ursa.

			— En effet, constata Tabby en détaillant son T-shirt mauve à l’effigie d’un chiot, et son short violet.

			Puis elle se tourna vers Jo.

			— Il faut absolument lui faire écouter.

			— Non, protesta Jo.

			— De quoi ? demanda Ursa.

			— Tu vois ce truc, là-bas, petite alien ? dit Tabby.

			— Quel truc ?

			— La machine avec les lumières colorées.

			— Oui, et alors ?

			— Ça s’appelle un jukebox, et ça contient des musiques qui permettent de remonter l’histoire de l’humanité jusqu’à la version originale de Walk Like an Egyptian.

			Ursa regarda fixement le jukebox.

			— Et là-dedans, poursuivit Tabby, se trouve la chanson la plus cool du monde.

			— Je t’en supplie, ne fais pas ça, dit Jo.

			— Quelle chanson, demanda Ursa.

			— The Purple People Eater. Le mangeur d’hommes violets. Tu connais ?

			— Non.

			— C’est l’histoire d’un extraterrestre, dit Tabby.

			— Pour de vrai ?

			— Eh oui, dit Tabby en fouillant dans son porte-­monnaie.

			— On est à table, fit remarquer Jo.

			— Et alors ?

			— Il n’y a que les gens bourrés pour la trouver drôle, cette chanson.

			— Ne sois pas si coincée.

			Tabby prit Ursa par la main et l’entraîna vers le ­jukebox. Après lui avoir expliqué son fonctionnement, elle la laissa insérer une pièce et sélectionner le morceau. La chanson absurde retentit, et Tabby se mit à chanter et à se trémousser devant tout le monde. Elle faisait ça depuis sa découverte en deuxième année de fac – mais en général avec plus de deux bières dans le sang. Les autres clients s’esclaffèrent quand elle prit la main d’Ursa pour lui apprendre à se dandiner en rythme.

			— Regarde-moi cette alien ! Allez Jojo, viens nous rejoindre.

			— Viens danser avec nous ! cria Ursa.

			Tout le restaurant se tourna en souriant vers Jo, attendant qu’elle se lève à son tour. Elle n’avait plus le choix. Rester assise sous le regard de tous aurait été plus humiliant encore. Alors elle saisit la main libre d’Ursa, et essaya de faire croire qu’elle dansait aussi. Ursa gigotait dans tous les sens sans le moindre rythme, mais elle s’en fichait. Elle riait, sautillait, se dandinait, plus rayonnante que jamais, comme si son âme d’Herethienne irradiait d’une lumière d’étoile.
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			Au début du trajet du retour pour le sud de l’Illinois, Ursa utilisa sa dernière feuille vierge pour croquer le portrait de Tabby. Une heure plus tard, elle y travaillait toujours.

			— Je ne comprends pas comment tu peux dessiner en voiture sans être malade, déclara Jo.

			— J’ai l’habitude de faire les choses à la vitesse de l’étoile, répondit Ursa.

			— Tu veux dire à la vitesse de la lumière ?

			— On appelle ça la vitesse de l’étoile. C’est pas pareil.

			— Tu aimes bien le dessin, on dirait.

			— Oui.

			— Peut-être que j’essaierai de te trouver des crayons de couleur. Ces pastels sont trop épais pour les détails.

			— Je sais. Le diamant violet sur son nez est trop gros.

			— L’art est censé représenter une manière de voir le monde, pas en être la copie parfaite.

			— Moi je veux faire la copie parfaite de Tabby.

			— Pourquoi ?

			— Pour l’avoir toujours avec moi.

			— Comme je te comprends. C’est la personne la plus libre d’esprit que je connaisse. Même quand j’étais très malade, elle parvenait à me faire rire.

			— J’ai fini.

			Ursa tendit le dessin à Jo entre les sièges, et Jo y jeta un coup d’œil sans lâcher le volant.

			— Il est magnifique ! Ça lui ressemble comme deux gouttes d’eau.

			— Tabby est mon troisième miracle.

			— Vraiment ? Tabby arrive au niveau des oisillons et des chatons ?

			— Elle me fait un peu penser à un bébé. C’est comme si personne ne lui avait dit qu’il fallait grandir et ça la rend plus drôle que les adultes.

			— Bon résumé.

			Ursa avisa la bretelle d’accès qui approchait.

			— Pourquoi tu ralentis ? demanda-t-elle.

			— Je dois faire le plein.

			La fillette regarda dans toutes les directions.

			— Attends… on est où ?

			— À côté d’une ville qui s’appelle Effingham. C’est là que je fais une pause en général. Il y a une station-service où l’essence n’est pas chère.

			— Je veux pas qu’on s’arrête.

			— Le réservoir est vide. Je n’ai pas le choix.

			— Tu peux pas aller ailleurs ?

			— Pourquoi ?

			— J’aime pas cet endroit.

			Jo jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.

			— Tu es déjà venue ?

			L’enfant ne répondit pas.

			— Ursa ?

			— C’est moche, ici.

			— Peut-être, mais on n’y reste que dix minutes. Tu ferais bien d’en profiter pour passer aux toilettes. Elles sont propres.

			— J’ai pas envie.

			— Tu as bu deux Sprite.

			Ursa se recroquevilla sur son siège.

			— Je vais dormir.

			Jo fit le plein et une pause aux toilettes. Elle acheta aussi deux tubes de Necco, des bonbons qui ressemblaient à des hosties colorées et qu’elle voyait rarement en magasin. C’était l’autre raison, la plus importante, pour laquelle elle s’arrêtait dans cette station-service en particulier.

			Jo pensa qu’Ursa dormait quand elle revint vers la voiture fermée, mais la fillette se redressa d’un coup, quelques kilomètres après leur retour sur l’autoroute.

			— Tu veux un Necco ? proposa Jo.

			— C’est quoi ?

			— Un bonbon.

			Elle tendit le rouleau déchiré à Ursa.

			— Je peux prendre le violet ?

			— Ça dépend, il y en a combien avant ?

			— Trois.

			— D’accord, vas-y. Mais ça ne correspond pas au goût raisin, si c’est ce que tu espérais. C’est celui au clou de girofle et la plupart des gens n’aiment pas ça.

			Ursa posa la pastille sur sa langue.

			— J’aime bien ! décréta-t-elle.

			Un demi-tube de Necco plus tard, Ursa réclama une pause pipi.

			— Pourquoi tu n’y es pas allée à Effingham ?

			— J’avais pas envie tout à l’heure.

			Jo s’arrêta à Salem et l’accompagna aux toilettes. Puis elles regagnèrent Turkey Creek Road sans autre halte. Alors qu’elles approchaient de leur destination finale, Ursa demanda si elle pouvait aller voir les chatons. Tôt ce matin-là, elles avaient voulu passer chez Gabe pour le prévenir de leur escapade à Urbana, mais un nouveau SUV gris était garé devant la maison, et Jo avait décidé de ne pas le déranger quand il avait des invités.

			Devant le domaine des Nash, Ursa la supplia de s’arrêter. Il était dix-neuf heures dix, assez tôt pour une visite rapide, et Jo voulait s’assurer que Gabe n’avait pas mal interprété son comportement de la veille. Mais le SUV était toujours au bout de la route pleine de nids-de-poule.

			— Peut-être qu’on ferait mieux de partir, dit Jo.

			— Gabe sera content de nous voir.

			Ursa sortit de la voiture avant que Jo ne puisse la retenir. Une femme avec les cheveux attachés en une queue de cheval légèrement grisonnante émergea de la maison. Elle devait avoir la quarantaine, les traits épais et obstinés, et ses kilos en trop, sur sa carrure intimidante et solide, évoquaient davantage la force que le surpoids. Mais ce fut probablement la dureté dans ses yeux bleus qui fit reculer Ursa. Elle redescendit les marches et attrapa la main de Jo. La femme semblait en colère contre elles, et Jo n’en comprenait pas la raison.

			— Nous sommes venues voir Gabe. Je m’appelle Joanna Teale, et voici mon amie Ursa. Je loue la maison voisine.

			— Oh, je sais qui vous êtes, l’interrompit la femme.

			— Il est où, Gabe ? demanda Ursa.

			— Il n’est pas en état de vous parler.

			— Il est malade ? s’enquit Ursa.

			La femme eut l’air agacée.

			— Je peux aller le voir ? insista Ursa.

			— Non.

			— T’es qui, toi ?

			Jo se posait exactement la même question. Mais pour qui tu te prends ? songea-t-elle.

			— Je suis la sœur de Gabriel.

			Jo ne l’aurait jamais deviné. Elle ne lui ressemblait absolument pas.

			— Je peux aller voir les chatons ? réclama Ursa.

			— Je pense qu’il vaut mieux que vous partiez, décréta la femme.

			— Est-ce qu’il est gravement malade ? demanda Jo.

			Mais la femme rentrait déjà dans la maison.

			— Je lui dirai que vous êtes passées.

			La porte claqua.

			— Elle est méchante, déclara Ursa alors qu’elles remontaient en voiture.

			Ou alors ce qu’elles avaient interprété comme de la mesquinerie cachait une impuissance. Peut-être que la sœur de Gabe était désespérée parce qu’il était gravement malade.

			Jo emmena Ursa avec elle le lendemain. La chaleur était accablante, et l’essentiel des recherches avait lieu en bord de routes, mais Ursa ne se plaignit pas une seule fois. Elle trouva un nouveau nid avec deux œufs de cardinal rouge. Jo plaisanta en annonçant qu’elle allait devoir la payer pour son travail d’assistante.

			Quand elles eurent terminé le recensement sur Turkey Creek Road, Jo roula jusqu’à la propriété des Nash et se gara à côté du SUV gris. Elle frappa, assez fort, mais personne ne répondit. Jusqu’à ce que la mère de Gabe ouvre la porte en bois, appuyée sur sa canne quadripode.

			— Nous sommes venues prendre des nouvelles de Gabe, expliqua Jo à travers la moustiquaire.

			— Lacey m’a informée que vous étiez passées hier soir.

			La sœur de Gabe s’appelait donc Lacey – un prénom de pom-pom girl qui ne collait pas avec sa physionomie menaçante.

			— Comment va-t-il ? demanda Jo.

			— Pas très bien, répondit Katherine.

			— Je suis désolée de l’apprendre. Est-ce qu’on peut lui rendre visite ? Pour quelques minutes ?

			— Il ne voudra pas vous voir.

			— Pourquoi vous ne lui proposez pas ? On pourrait lui remonter le moral.

			— Non, je ne pense pas. Navrée.

			Jo et Ursa la regardèrent fermer la porte de ses mains tremblantes. Lacey apparut sur l’allée qui menait aux autres bâtiments de la ferme. Ses vêtements étaient sales et ses bottes en caoutchouc couvertes de purin. Elle avait probablement pris en charge les tâches quotidiennes de Gabe.

			— Je peux vous aider ? demanda-t-elle.

			— On espérait voir Gabe, expliqua Jo.

			— Ma mère vous a ouvert ?

			— Oui, on lui a parlé.

			— Purée… marmonna-t-elle.

			— Je suis désolée, si nous avions su que vous étiez à la ferme, nous aurions…

			— Non, c’est aussi bien. J’ai encore une tonne de merde à gérer, littéralement.

			Elle s’éloigna vers les étables.

			Jo était sur le point de lui rétorquer quelque chose, mais ce qu’elle avait envie de lui dire était trop provocateur. Alors elle remonta en voiture avec Ursa.

			— Pourquoi elles ne veulent pas nous laisser voir Gabe ?

			— Je ne sais pas. C’est bizarre.

			Elle roula jusqu’à Kinney Cottage, incapable de faire taire ses pensées insidieuses. Peut-être que Gabe avait eu une nouvelle crise de nerfs. Pire encore, Jo craignait que son interaction maladroite avec lui en ait été le déclencheur.

			Le lendemain, alors qu’elle surveillait les nids avec Ursa, Jo décida de se montrer plus ferme avec Lacey. Elles finirent le travail sur le terrain un peu plus tôt et arrivèrent à la propriété des Nash une heure avant le coucher du soleil.

			— Cette fois, on ne renonce pas sans l’avoir vu, d’accord ? dit Jo.

			— D’accord, approuva Ursa.

			Ursa frappa à la porte et Lacey ouvrit, s’essuyant les mains sur un torchon.

			— Vous persistez.

			— Gabe est notre ami et nous sommes inquiètes, dit Jo.

			— Et combien de temps va-t-il rester votre ami quand vous partirez à la fin de l’été ?

			Jo était trop choquée pour répondre. Mais elle regretta son mutisme quand Lacey ajouta :

			— Rendez-lui service et oubliez-le dès maintenant.

			Puis elle ferma la porte.

			Visiblement, elle pensait que Jo et Gabe étaient ensemble. Et elle en avait déjà conclu que Jo allait le quitter. Jo doutait que cette idée vienne de Gabe lui-même, ce qui signifiait que Lacey avait largement outrepassé son rôle de sœur. Jo avait entendu parler des sœurs possessives (du genre à haïr les copines de leurs frères), mais à ce niveau c’était scandaleux. Lacey tentait de saboter une relation qui n’avait même pas commencé.

			Ce n’est qu’au moment de remonter en voiture que Jo remarqua qu’Ursa était restée sur le porche.

			— Ursa, tu viens ?

			Ursa se planta au bord de la plus haute marche.

			— T’as dit qu’on ne repartait pas sans l’avoir vu.

			— C’est juste une façon de parler.

			— Non, je suis pas d’accord.

			— Il n’a pas envie de nous voir.

			— Peut-être que si et que c’est elles qui ne veulent pas le laisser.

			— Je sais, mais on ne peut rien y faire.

			— Si.

			— Quoi ?

			— Elle n’a pas fermé la porte à clé, et je sais où est sa chambre.

			— C’est pas vrai ! Ursa, viens ici tout de suite, ordonna Jo.

			— Je suis pas obligée de faire ce que tu dis parce que c’est pas ma planète. Les règles ne sont pas les mêmes sur la mienne.

			Elle fonça vers la porte.

			— Ursa !

			Ursa entrouvrit légèrement le battant de la moustiquaire et se glissa à l’intérieur de la maison. Jo hésita à la suivre, puis décida qu’elle ne pouvait pas laisser une enfant affronter Lacey seule. Elle se faufila juste à temps pour la voir disparaître derrière un mur en rondins. Lacey était occupée à faire la vaisselle, et Katherine, assise à la table, lui parlait. Toutes les deux tournaient le dos à la porte d’entrée et, en pleine conversation – à voix forte pour couvrir le bruit du robinet – elles n’avaient pas entendu Ursa.

			Jo traversa furtivement le salon, tête baissée. Elle se glissa dans le couloir et vit Ursa ouvrir une porte tout au bout.

			— Frappe d’abord ! chuchota Jo.

			Mais il était trop tard.

			Sur le seuil, Jo et Ursa regardèrent Gabe. Vêtu d’un pantalon de pyjama gris et d’un T-shirt bleu ciel, recroquevillé sur un lit en bois rustique entouré de piles de livres, il leur tournait le dos. Le seul élément de décoration, une carte des étoiles était épinglée au mur.

			— Gabe ? appela Ursa. Est-ce que ça va ?

			Il roula sur le côté, les yeux bouffis, visiblement dérouté.

			— Ursa ?

			— Tu es malade ? demanda Ursa.

			— Qui t’a dit ça ?

			— Ta méchante sœur.

			Il eut un doux rictus et se redressa, écartant les mèches ondulées de son front. La vivacité revint dans le bleu de ses yeux quand il posa son regard sur Jo.

			— Elle vous a laissées entrer ?

			— Pas exactement… dit Jo.

			— Ma mère alors ?

			— Disons que c’est plutôt une mission de sauvetage.

			— Tu plaisantes ?

			— Même pas.

			— Elles ne savent pas que vous êtes là ?

			Jo fit signe que non et expliqua :

			— C’est pas moi, c’est l’alien.

			Le sourire de Gabe ne dura pas.

			— Je dois avoir une tête horrible, dit-il en passant ses mains sur sa barbe et dans ses cheveux.

			— Non, tu n’as pas l’air malade du tout, dit Ursa.

			— Il y a plusieurs façons d’être malade.

			Il tira avec peine ses jambes vers le bord du lit, comme s’il avait perdu l’habitude de bouger. Son regard se posa sur Jo.

			— Qu’est-ce qui t’a fait croire que j’avais besoin d’être sauvé ?

			— Elles ne voulaient pas nous laisser te voir.

			— Pourquoi vous vouliez me voir ?

			— On n’a plus d’œufs.

			Il sourit.

			— Tu as manqué ta permanence au carrefour. C’est une pénurie à l’échelle régionale.

			— Pas une crise nationale ?

			— Là, tu délires un peu, dit-elle.

			— Peut-être pas qu’un peu.

			— Je peux aller voir les chatons ? demanda Ursa.

			Gabe se leva, chancelant.

			— Si tel est votre souhait, allons voir les chatons shakespeariens, milady.

			— Tu n’es pas obligé de te lever, protesta Jo. On voulait juste s’assurer que tu allais bien.

			— Si, si, il le faut. Je ne veux pas manquer la tête de Lacey quand elle vous aura en ligne de mire.

			— Je t’avoue qu’elle me fait un peu peur.

			— Je ferai bouclier. Mais je te préviens, elle ne prend pas son petit frère fêlé très au sérieux.

			— Fêlé à cause des œufs ? demanda Ursa.

			— Hé, c’est une bonne comparaison.

			Il glissa ses pieds dans des vieux mocassins en cuir.

			— Allons voir ces chatons.

			— Est-ce qu’ils ont ouvert les yeux ? demanda Ursa.

			— Je ne sais pas, ça fait plusieurs jours que je ne suis pas allé les voir.

			Il s’engagea en tête de file dans le couloir. Quand ils débouchèrent sur le grand espace entre le coin cuisine et le salon, Gabe adressa un signe de la main à sa sœur et à sa mère.

			— Ne vous occupez pas de nous, on ne fait que passer.

			— Gabe ! s’écria Lacey.

			— Quoi ?

			— Comment sont-elles entrées ?

			— Qui ça ?

			— Elles !

			— Attends… tu peux les voir, toi aussi ? Je pensais que j’étais en pleine hallucination.

			Lacey s’avança à grands pas vers Jo.

			— Vous avez eu le culot d’entrer en douce chez nous ?

			— Absolument pas, dit Jo. Le culot provenait à cent pour cent d’une autre source.

			— Et personne ne va s’énerver contre une petite fille, pas vrai, Lace ? dit Gabe.

			— Alors ça y est, tu vas mieux ? D’un coup, comme ça ? rétorqua Lacey. Tu n’aurais pas pu te secouer avant que je fasse tout le trajet pour prendre en charge ton travail ?

			— Je ne t’ai jamais demandé de venir.

			— Et qui allait s’occuper de Maman, alors ?

			— Est-ce qu’on peut mettre ton laïus en pause et le relancer plus tard ? Mes amies n’ont pas besoin d’enten­dre ça. Allons-y, dit-il à Jo et Ursa.

			— Où allez-vous ? demanda Lacey.

			— Ursa veut aller voir les chatons.

			— Ça me fait une belle jambe. Je t’avais dit d’arrêter de ramasser les bestioles qui traînent dans la nature.

			— Tous mes chats sont stérilisés. Celle-ci est une chatte errante qui est arrivée déjà pleine.

			— Attends que je mette la main dessus pour les emmener à la rivière.

			Gabe bondit, soudain intimidant, et elle recula jusqu’à se cogner les fesses contre une chaise.

			— Si tu touches à un poil de ces chatons, c’est toi qu’on va retrouver dans la rivière ! Je suis sérieux, Lacey !

			— Tu es complètement taré ! s’écria Lacey.

			— Oui, je suis fou. Alors ne va pas me contrarier ! Et ne dis plus jamais ce genre d’horreurs devant une enfant !

			Le regard amer de Lacey tomba sur Ursa.

			— Elle sort d’où, cette gosse, d’ailleurs ? D’après Maman, tu la nourris tous les jours.

			Pour empêcher Ursa d’en entendre davantage, Gabe la souleva dans ses bras et se dirigea à grands pas vers la porte.

			— Je suis désolé, souffla-t-il à l’oreille d’Ursa. Ne ­t’inquiète pas pour tout ça.

			Dans sa hâte de sortir, Jo le poussa doucement. Ils se précipitèrent sur la route en gravier côté ouest du chalet. À mi-chemin vers la grange, Gabe reposa Ursa au sol.

			— Désolé, tu n’as plus l’âge d’être portée.

			— C’est pas grave, dit Ursa.

			Jo jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir s’ils étaient suivis. Il n’y avait personne à l’horizon, et la maison avait disparu derrière les arbres.

			— Je suis désolé que vous ayez assisté à ça, dit Gabe quand ils atteignirent la grange. Ma sœur est un peu… disons qu’on ne s’est jamais entendus. Elle était déjà à la fac quand je suis né, et elle a toujours joué le rôle de la marâtre plutôt que celui de la grande sœur.

			— Tu n’as pas besoin de t’excuser, dit Jo.

			— Je peux aller les voir ? demanda Ursa.

			— Oui, vas-y.

			Ursa courut à l’intérieur. Gabe et Jo la suivirent jusqu’aux bottes de foin entassées au fond de la grange.

			— La maman est étonnamment docile, fit remarquer Gabe en soulevant la chatte au pelage orange tabby qui était venue l’accueillir avec ses miaulements.

			Il la serra contre son cœur, et elle frotta sa tête sur sa paume pour se faire grattouiller l’arrière des oreilles.

			— Visiblement, elle n’est pas née dans la nature, dit Jo.

			— Je ne pense pas non plus. À mon avis, quelqu’un l’a abandonnée sur ma propriété quand il s’est rendu compte qu’elle attendait des petits. Les gens du coin savent que je nourris les chats de gouttière.

			Jo caressa l’animal qui était toujours dans les bras de Gabe.

			— Elle a mis bas du premier à côté de la remise à outils, mais ensuite elle m’a laissé la déplacer dans la grange. Les chatons sont à l’abri des prédateurs ici parce que je ferme la porte la nuit.

			— Les prédateurs comme ta sœur ?

			— Oui, elle est pire qu’une couleuvre, pas vrai ?

			— Il faut les cacher ? demanda Ursa.

			Gabe s’accroupit à son niveau.

			— Jamais je ne la laisserai pas leur faire du mal.

			— Mais elle a dit…

			— Je pense qu’elle va partir demain. Elle déteste la ferme.

			Ursa prit Jo par la main et l’entraîna vers un nid de chatons multicolore coincé entre deux énormes meules de foin.

			— On dirait qu’il y a plus d’un père, commenta Jo.

			— Elle a découvert ton terrible secret, chuchota Gabe à l’oreille de la maman chat.

			Jo sourit. S’il avait très mauvaise mine quand elles étaient arrivées, Gabe avait remarquablement repris vie durant ces dix dernières minutes. La petite alien avait eu un meilleur instinct que Jo.

			— Ils ont ouvert les yeux ! s’écria Ursa, un chaton blanc dans les mains.

			Le chaton miaula doucement, ses yeux plissés tentant d’identifier son visage humain.

			— C’est Juliette, précisa Ursa. Tu veux la porter ?

			Jo recueillit le chaton contre son cœur.

			— Le gris, c’est Hamlet. Le tabby marron, c’est César. Le noir et blanc, c’est Macbeth, et le orange, c’est Olivia…

			— Elle vient de quelle pièce ? demanda Jo.

			— La Nuit des rois, dit Gabe.

			— Enfin une comédie !

			— Et le tout noir, c’est Othello, conclut Ursa. C’était l’idée de Gabe parce qu’Othello est un Maure.

			Ursa récupéra Juliette des mains de Jo.

			— Mes préférés ce sont Juliette et Hamlet.

			Elle sortit Hamlet du nid et s’allongea sur une botte de foin pour poser les deux chatons sur sa poitrine.

			Basculant la mère sur un seul bras, Gabe s’empara d’Olivia et la tendit à Jo.

			— Tiens, prends un peu de comédie, on en a bien besoin.

			Jo caressa le minuscule chat orange jusqu’à ce qu’il cesse de s’agiter. Gabe souriait en la regardant.

			— Comment tu te sens ? demanda-t-elle.

			Elle regretta immédiatement d’avoir posé cette même question qui avait le don de l’énerver depuis que son cancer avec été détecté.

			— Tu veux dîner avec nous ? proposa-t-elle.

			Il hésita, comme pour tenter de décrypter son intention.

			— Je comptais faire des burgers, des frites de patate douce, et une salade. Mais je dois te prévenir, ce sont des steaks de dinde. Je ne mange pas beaucoup de viande rouge.

			— Pas de problème.

			— Tu en as déjà goûté ?

			— Non.

			— Tant mieux, tu pourras tester.

			— Il faut que je prenne une douche avant.

			— On peut commencer à cuisiner en t’attendant.

			— Tu es sûre ?

			— Certaine.

			— Devinez quoi ? lança Ursa.

			— Quoi ? demanda Gabe.

			Ursa se redressa, un chaton dans chaque main.

			— Je vais écrire une pièce de théâtre sur Juliette et Hamlet.

			— Ce sera une pièce avec des chats ou avec des humains ? s’enquit-il.

			— Des humains. Juliette et Hamlet se rencontrent dans la forêt magique avant que tous les trucs mauvais leur arrivent, et ça change leur destin. Ce sera une comédie, et tout le monde sera heureux à la fin.

			— Ça me plaît, approuva Gabe.

			— Moi aussi, renchérit Jo. On peut déjà réserver nos places ?
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			Ursa explorait l’orée de la prairie à la lampe torche pendant que Jo attisait les braises pour faire griller les burgers.

			— Qu’est-ce que tu fabriques ? lança Jo.

			— Je cueille des fleurs pour la table.

			— Je pensais qu’on allait s’installer dehors, comme à chaque fois qu’on fait le barbecue.

			— Non ! Gabe est invité à dîner, ce soir, c’est spécial.

			C’était justement ce que Jo voulait éviter. La situation risquait d’être de nouveau gênante entre elle et Gabe, et manger à table sous la lumière fluorescente ne ferait qu’empirer les choses. Quand Jo rentra pour surveiller les patates douces, elle constata que le dîner ne serait pas éclairé au néon. Ursa avait éteint toutes les lampes et placé deux énormes cierges à moitié fondus de part et d’autre de son bouquet. Le tout était bien trop romantique, mais avant que Jo ne puisse y remédier, Petit Ours se mit à aboyer pour annoncer l’arrivée de Gabe. Elle se dépêcha de sortir pour le faire taire.

			— Très bon chien de garde, commenta Gabe en claquant la portière de son pick-up.

			— Il est surtout agaçant.

			Gabe flatta le chien et remonta le sentier. Il lui tendit une boîte d’œufs.

			— Vous en manquiez vraiment ?

			— Oui, merci.

			En prenant le carton, elle remarqua le parfum du savon qui émanait de sa peau.

			— Il faut juste que je te prévienne. Ursa a décidé de se lancer dans la gastronomie de haut vol.

			— Elle a trouvé du caviar dans la rivière ?

			— Le menu n’a pas changé, mais elle a insisté pour créer une ambiance.

			— Ça a l’air mignon. J’espère que j’ai la bonne tenue pour le restaurant.

			À la lueur jaune de l’ampoule de la véranda, Jo évalua sa chemise bleue en coton impeccablement repassée, et son pantalon beige – bien plus élégants que son T-shirt et jean élimés habituels. Il avait l’air d’être habillé pour un rencart. Elle réprima une bouffée de panique.

			— C’est parfait, décréta-t-elle. Le smoking aurait été un peu trop guindé.

			À l’intérieur, Ursa était occupée à plier du Sopalin pour en faire des serviettes de table.

			— J’avais peur que Lacey ne te laisse pas venir, s’écria-t-elle.

			— Elle a fait de son mieux pour m’en empêcher, mais je me suis débarrassé des menottes.

			Peut-être n’était-ce pas si éloigné de la vérité.

			— Besoin d’un coup de main avec le dîner ? proposa-t-il.

			— Merci, mais il ne reste qu’à faire cuire les steaks, dit Jo. Profite de la clim… enfin, de ce qu’elle veut bien souffler.

			Quand Ursa avait insisté pour manger à l’intérieur, Jo avait poussé la climatisation au maximum, mais l’engin obsolète ne contribuait pas vraiment à baisser la température.

			Jo resta dehors le temps de faire griller les steaks de dinde et les pains à burger. Quand elle apporta la nourriture, la lumière du salon était allumée. Gabe et Ursa étaient installés sur le canapé où elle lui montrait ses œuvres.

			— Ursa me raconte que vous êtes allées jusqu’à Urbana pour louer une maison avant-hier.

			— En effet. Désolée, je ne voulais pas partir sans prévenir. Mais si on n’avait pas signé aussitôt, elle nous aurait filé sous le nez.

			Il soutint son regard, devinant que ses excuses valaient pour plus que cette simple omission.

			— Pas de souci. Tabby doit être une personne extra­ordinaire pour incarner à elle seule le troisième miracle d’Ursa.

			— Je ne pourrais pas t’expliquer à quel point elle est miraculeuse, dit Jo. Je l’ai rencontrée en deuxième année de fac, et on est devenues colocataires l’année suivante.

			— J’ai cru comprendre que c’est une future vétérinaire ?

			— Et elle a un nom de poils de chat ! s’écria Ursa. C’est trop drôle !

			Jo posa le saladier de frites de patate douce sur la table, à côté des burgers.

			— Le dîner est servi.

			Ursa éteignit toutes les lumières du salon et de la cuisine.

			— Ambiance film d’horreur, commenta Gabe pour détendre un peu l’atmosphère.

			Ursa s’assit à côté de Gabe à la lueur des bougies, et Jo juste en face.

			— C’est moi qui ai fait la salade, annonça Ursa.

			— Beau boulot, dit Gabe.

			— Le deuxième burger sans fromage est pour toi, l’informa Jo.

			— Je ne suis pas sûr d’avoir assez d’appétit. Je n’ai pas beaucoup mangé ces derniers jours.

			— Parce que tu as vomi ? demanda Ursa.

			— Non, parce que je n’avais pas faim.

			Jo s’y attendait, mais elle avait mis le quatrième burger sur le gril, à l’instar des repas qu’elle apportait à sa mère – toujours trop généreux – comme si elle avait pu restaurer sa santé en la nourrissant. Parfois, elle appliquait cette politique à elle-même, par peur que le cancer ne revienne si elle perdait l’appétit.

			Une bonne chose qu’elle n’ait jamais eu à s’en inquiéter avec Ursa. La fillette mangeait comme quatre, et son bavardage n’était interrompu que par des énormes bouchées de burger.

			— Il paraît qu’Ursa est devenue ornithologue en herbe, dit Gabe.

			— En effet. Elle a trouvé deux nids.

			Gabe leva la main pour toper celle d’Ursa. Son enthousiasme n’était qu’une façade. Il posa son burger avant même d’arriver à la moitié, et se contenta de triturer sa salade du bout de la fourchette pendant que Jo et Ursa finissaient leur assiette.

			— Comment avancent tes recherches ? s’enquit-il.

			— Mieux que prévu pour une première saison sur le terrain.

			— Il t’en reste combien ?

			— Au moins une.

			— Tu vas revenir habiter ici l’été prochain ?

			— C’est l’idée.

			Il regarda sa fourchette qui titillait toujours la salade, avant de lever de nouveau les yeux vers elle.

			— Pourquoi avoir choisi les passerins comme sujet d’étude ?

			— Mes recherches portent sur la nidification, et les nids des passerins indigo sont nombreux et faciles à trouver. Traditionnellement, ils les construisaient dans les forêts perturbées par les incendies et les inondations. Depuis peu, ils sont attirés par les bordures de nos routes et de nos champs, et ces nouveaux habitats ne sont pas si bons pour eux. La plupart des espèces qui nidifient dans ces territoires arbustifs sont en voie de déclin.

			— Intéressant.

			— C’est pour ça que je compare les taux de réussite des nids entre les habitats sauvages aux perturbations naturelles, et les habitats perturbés par l’humain.

			— Je vois. Qu’est-ce qui t’a orientée vers les oiseaux au départ ?

			— Mes parents, j’imagine. Mon père était géologue, et ma mère botaniste. Quand j’étais petite, on partait faire du camping et de la randonnée dans tout le pays. C’est comme ça que j’ai appris à reconnaître mes premiers oiseaux… surtout grâce à ma mère.

			— Les parents de Jo sont morts, annonça Ursa.

			Gabe n’avait pas semblé particulièrement surpris quand Jo avait parlé de ses parents au passé. Mais contrairement à la majorité des gens, il ne lui demanda pas ce qui leur était arrivé. Elle lui expliqua pourtant.

			— Mon père menait des recherches dans les Andes. Son avion s’est écrasé sur une montagne quand j’avais quinze ans. Deux autres géologues et le pilote péruvien ont péri avec lui.

			— Quelle horreur. Quel âge avait-il ?

			— Quarante et un ans.

			— Est-ce que ta mère était avec lui, pour ses recherches ?

			— Non, elle était à la maison. Elle n’a jamais terminé son doctorat en botanique après la naissance de mon frère. Mon père partait pour de longues périodes sur le terrain, et elle ne voulait pas abandonner mon frère à la crèche pour poursuivre ses études.

			— Sa maman est morte d’un cancer du sein, renchérit Ursa. Elle a sauvé la vie de Jo.

			— Comme tu le vois, dit Jo, Ursa s’intéresse beaucoup à ma famille. Si seulement elle m’en disait autant sur la sienne.

			— Tu ne comprendrais pas, si je te parlais de ma famille sur Hereth.

			— Bien sûr que si.

			— Raconte à Gabe comment ta maman t’a sauvé la vie.

			— Changer de sujet ne fera pas avancer les choses, dit Jo.

			— C’est toi qui changes de sujet, fit remarquer Ursa. Tout ça parce que tu ne veux pas parler de ta maman.

			Elle recula sa chaise et se leva pour aller aux toilettes.

			— En plein dans le mille, déclara Jo.

			Gabe sourit.

			Elle repoussa son assiette vide.

			— Tu te demandes probablement ce qu’elle a voulu dire par cette histoire de me sauver la vie.

			— J’imagine que son cancer a conduit à la découverte du tien.

			Jo confirma.

			— C’était il y a combien de temps ?

			— À peu près deux ans. Elle est morte l’hiver dernier.

			— Et tout ça pendant que tu devais gérer ton propre cancer… Tu étais déjà doctorante ?

			— Oui. Entre ma mère, mon traitement, et les chirurgies, j’ai perdu deux ans.

			— Il y a eu plus d’une opération ?

			Son absence de seins était évidente, mais elle n’avait pas eu l’intention de mentionner l’ovariectomie. Surtout à un homme, de son âge qui plus est. Mais il fallait qu’elle dépasse cette gêne.

			— Ils ont détecté mon cancer à un stade très précoce, mais j’ai quand même subi une mastectomie totale ainsi qu’une ablation des ovaires, parce que j’étais à haut risque de récidive.

			Il se pencha vers elle, le visage baigné de la lumière des bougies.

			— Tu n’es pas obligé de dire quelque chose, ajouta-t-elle.

			Il se recula contre le dossier de sa chaise.

			— Je sais. C’est quand on a le plus besoin de trouver les bons mots qu’ils nous font défaut.

			— Les gens s’imaginent qu’ils doivent absolument me donner leur avis, et ça ne me fait jamais me sentir mieux.

			— Je connais. Le langage n’est pas aussi développé qu’on le croit. On est toujours des singes essayant d’exprimer nos pensées avec des grognements, alors que l’essentiel de ce que l’on aimerait communiquer reste coincé dans notre cerveau.

			— Et c’est le fils d’un prof de littérature qui parle ?

			— Ce n’est certainement pas de lui que je tiens mes gènes littéraires.

			Jo se leva pour débarrasser la table afin qu’il ne se sente pas forcé de terminer son plat. Il l’aida, empilant son assiette sur celle d’Ursa.

			— Et ta mère, quel est son domaine ? s’enquit Jo.

			— Pendant un temps, elle était enseignante en primaire. Mais elle a fait comme la tienne : elle a démissionné à la naissance de Lacey. Elle est aussi poétesse, dit-il en suivant Jo dans la cuisine. Elle a publié deux recueils de poèmes.

			— Ah oui ? Elle écrit toujours ?

			— Pas depuis Parkinson. Ses mains tremblent trop pour lui permettre d’utiliser un stylo ou un clavier.

			— Elle pourrait dicter, tu copierais pour elle.

			— Je le lui ai suggéré, mais d’après elle ça gâcherait tout le processus créatif.

			— J’imagine qu’elle est la mieux placée pour le savoir.

			— La maladie a probablement ruiné la poésie pour elle.

			— C’est triste.

			— Oui.

			Ursa réapparut, le sachet de guimauves à la main.

			— Tu n’en as pas marre à force ? lui demanda Jo.

			— On n’a rien d’autre pour le dessert et le feu brûle toujours. S’il te plaît ?

			— D’accord, vas-y.

			— T’en veux aussi ? demanda Ursa à Gabe.

			Il consulta Jo du regard.

			— Peut-être que je ferais mieux de partir.

			— Non, reste encore un peu, dit Jo.

			— Sûre ?

			— Autant t’épargner les menottes le plus longtemps possible, non ?
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			Ils s’installèrent sur les fauteuils de jardin tandis qu’Ursa faisait griller les marshmallows. Silencieux, Gabe regardait le feu avec mélancolie. Son mutisme parvenait même à assourdir l’exubérance habituelle d’Ursa.

			— Lacey s’en va demain ? s’enquit Jo.

			— Maintenant que je suis sorti de ma chambre, probablement. Oui.

			— Elle habite où ?

			— À Saint Louis.

			— Tant mieux.

			Il leva les yeux vers elle.

			— Pourquoi ?

			— Parce que ce n’est pas très loin.

			— J’aurais préféré que ça le soit.

			— Elle rentre trop souvent ?

			— Pas par envie. Elle accourt dès que ma mère le lui demande.

			— Est-ce qu’elle fait ça souvent ?

			— Si je fais une sieste trop longue, ma mère appelle Lacey. Si je ne suis pas d’humeur bavarde, ma mère appelle Lacey. Si je saute les corvées du matin, elle appelle Lacey.

			— Pourquoi ?

			— Parce qu’elle craint la rechute.

			Il jeta un coup d’œil vers Ursa pour vérifier qu’elle n’écoutait pas.

			— Elle est terrifiée à l’idée que je puisse arrêter de m’occuper d’elle et des animaux, du jour au lendemain.

			— Est-ce que c’est déjà arrivé ?

			Il lâcha un rictus.

			— Comment pourrais-je le savoir ?

			— Je ne comprends pas.

			— Je n’ai jamais eu l’occasion de voir si ça pouvait se dégrader à ce point. Lacey débarque toujours avant.

			— Ensuite tu te déconnectes, parce que tu sais que tu en as la possibilité, et parce que c’est ce qu’elles attendent de toi.

			Ses yeux s’illuminèrent d’une lueur qui ne devait rien aux reflets du feu.

			— Exactement !

			— C’est complètement tordu. Avec Lacey dans les parages, n’importe qui baisserait les bras. Elle avait presque l’air de t’en vouloir d’avoir réussi à te lever.

			— C’était le cas. Elle se plaint de devoir intervenir à chaque phase dépressive, mais en réalité je crois qu’elle aime ça. Elle se sent puissante.

			— Ça expliquerait pourquoi elle refusait de nous laisser te voir. Elle s’est sentie menacée par la possibilité que tu aies des amies.

			— Des amies qui pourraient me donner une raison de sortir du lit… ce que vous avez fait, d’ailleurs, et merci pour ça.

			— Remercie Ursa. Je n’aurais pas eu le cran d’agir seule.

			— Merci de ne pas avoir rendu les armes, Ursa. Enfin… pas littéralement. On ne touche plus aux pistolets…

			Jo et Ursa s’esclaffèrent.

			Gabe avait meilleure mine, et fit même griller deux marshmallows pour les manger. Mais toute l’énergie regagnée serait à nouveau perdue quand il se retrouverait l’atmosphère délétère qui régnait au sein de sa famille.

			— Qu’a dit ta sœur, quand tu es parti ? demanda Jo alors qu’Ursa cavalait après une luciole.

			— Je te laisse imaginer.

			Il jeta son bâton à guimauve dans le feu.

			— Non en fait, tu ne peux probablement pas imaginer, parce que tu es une personne normale.

			— Qu’est-ce qu’elle a dit ?

			Il lança un coup d’œil à Ursa pour s’assurer qu’elle jouait trop loin pour l’entendre.

			— D’abord, elle m’a reproché d’avoir acheté des vêtements pour Ursa. Ma mère le lui a raconté quand on était dans la grange. Je l’ai ignorée, alors elle est devenue de plus en plus mesquine jusqu’à ce que je m’énerve, comme toujours. Elle a dit qu’on allait ­m’accuser d’être un pédophile si je continuais à laisser Ursa venir à la ferme. Je lui ai demandé si c’était une menace, elle a répondu que peut-être. Apparemment, elle a jugé bizarre que je la porte dans mes bras.

			— C’est ignoble !

			— Oui, c’était dur. Elle s’est moquée de moi à ton sujet – comme si on était ensemble ou je ne sais quoi.

			Jo avait donc vu juste.

			— Quelle garce ! Si elle pense que tu as trouvé quelqu’un, elle devrait être contente pour toi.

			— Mon bonheur ne peut que la rendre malheureuse, et vice versa. Elle me détestait déjà avant ma naissance.

			— Tu sais ce qu’elle m’a dit ?

			— Quoi ? demanda-t-il l’air paniqué.

			— Que je ferais mieux de te larguer dès maintenant, plutôt que d’attendre la fin de l’été.

			— Putain ! lança-t-il en direction de sa ferme.

			— T’en fais pas, j’ai tout de suite compris ce qu’elle cherchait. Mais je me disais qu’il valait mieux que tu saches.

			Il sonda les yeux de Jo.

			— Est-ce qu’elle a dit autre chose ?

			— Non, c’était l’idée générale.

			Il ne détourna pas le regard, comme cherchant à évaluer la sincérité de sa réponse.

			— Tu pensais qu’elle m’avait dit quoi d’autre ?

			Tête baissée, il frotta ses paumes sur ses genoux.

			— Elle et ma mère semblent croire que tu es la raison pour laquelle j’ai replongé. Vu que j’étais avec toi juste avant que ça arrive.

			Elle-même en avait fait l’hypothèse quand il avait brutalement disparu, mais elle ne voulait pas lui demander si c’était vrai. Cette question aurait mené à la suivante, plus embarrassante, de savoir pourquoi elle était soudain devenue distante le soir où ils avaient regardé les étoiles. Elle n’avait jamais parlé à qui que ce soit de l’impact que les opérations chirurgicales avaient eu sur sa vision de son corps. C’était une douleur qu’elle ne pouvait évoquer que seule.

			Gabe se tourna vers elle.

			— C’était déplacé de sa part de reporter cette culpabilité sur toi. Je suis désolé qu’elle t’ait impliquée dans nos problèmes familiaux.

			— Non, ne t’en fais pas. Je suis désolée de l’avoir traitée de garce. Je n’aurais pas dû faire ça.

			— Pourquoi ?

			Il mit ses mains en porte-voix et cria en direction de la ferme :

			— Sale garce !

			— Je doute qu’elle t’ait entendu.

			— On ne sait jamais. Les bruits forts résonnent entre les deux maisons. Je suis sûr que d’ici tu entends la truie de la famille.

			— C’est vrai.

			— Je parlais de Lacey.

			— OK, ça suffit. On devrait avoir de la peine pour elle. Les gens amers le sont souvent pour une raison. Est-ce qu’elle est divorcée, ou quelque chose du genre ?

			— Non, mais tu n’as pas tort. Elle a toujours cherché l’approbation de notre père, et elle me détestait parce qu’il vantait mon intelligence quand j’étais petit. Pour lui faire plaisir, elle avait fait des études de lettres et elle a tenté une carrière d’écrivaine, mais elle a échoué. C’est à peu près à cette époque qu’elle est devenue vraiment mauvaise. Elle n’arrêtait pas de m’embêter jusqu’à ce que je pique une crise. Elle adorait me faire passer pour le colérique devant nos parents.

			— Schéma typique de rivalité dans une fratrie.

			— Tu trouves ça normal pour une jeune femme de la vingtaine de manipuler un enfant pour mieux l’écraser, et le traiter d’idiot ? Ou de dire à un bébé qu’il ressemble à un crapaud, et de continuer à l’appeler Mr Crapaud même à l’âge adulte ? Quand elle était dans les parages, je me suis toujours senti comme la chose la plus moche et la plus bête de la planète.

			— C’est horrible. Je suis désolée.

			— Pas la peine de l’être. J’ai dépassé ça il y a des années, dit-il d’un ton hostile qui prouvait tout le contraire. J’ai cessé d’espérer qu’elle finirait par m’aimer le jour où elle m’a abandonné dans les bois. Je cueillais des fleurs pour ma mère, et elle est juste partie. Je me souviens encore de ma terreur.

			— Tu avais quel âge ?

			— Cinq ans. Il a fallu une heure à ma mère pour me récupérer. Elle avait demandé à Lacey de m’emmener pour une balade pendant qu’elle travaillait sur un poème. Lacey a menti. Elle a prétendu que j’étais parti tout seul. Puis elle en a rajouté une couche en disant que si j’avais été plus malin, j’aurais su retrouver le chemin de la maison.

			— Incroyable. J’espère qu’elle n’a pas d’enfants.

			— Elle a deux fils pourris gâtés. Ils sont tous les deux à l’université maintenant.

			— Est-ce qu’elle travaille ?

			— Elle a continué d’écrire pendant sa période de mère au foyer, mais aucun de ses bouquins n’a jamais décollé. Elle avait l’impression de décevoir mon père. Mais elle n’aurait jamais dû s’engager dans cette voie juste pour lui faire plaisir – surtout après s’être rendu compte qu’elle n’avait pas de talent.

			Ursa s’était de nouveau intéressée à leur conversation.

			— Vous parlez de Lacey ?

			— Oui, dit Jo.

			— Pourquoi tu as crié quand j’étais là-bas ? demanda-t-elle à Gabe.

			— Pour rien, je faisais l’idiot.

			— J’ai cru que Lacey était venue te forcer à partir.

			— Elle ne peut pas me forcer à quoi que ce soit, dit-il.

			— Alors tu restes ?

			— Je vais partir bientôt. Vous devez être fatiguées toutes les deux.

			— Non ! Reste ! dit Ursa. Si tu y retournes elles vont te garder prisonnier, sauf que cette fois, elles vont fermer la porte à clé et on ne pourra plus te sauver.

			— N’exagérons pas.

			— S’il te plaît ? Jo veut que tu restes. Jo, dis-lui !

			— Peut-être que tu ne devrais pas rentrer, confirma Jo. Montre à ta sœur que tu as ta propre vie. Il faudrait que ta mère en prenne conscience, elle aussi. Pourquoi ne séjourne-t-elle jamais chez Lacey à Saint Louis pour te permettre de souffler un peu ? Je ne vois pas ce qui les empêche d’embaucher une infirmière à domicile. Qui a décidé de te nommer aidant attitré ad vitam æternam ? Tu es bien trop jeune pour porter ce fardeau.

			Gabe la regardait sans rien dire.

			— Désolée, ajouta-t-elle. J’ai tendance à exprimer mon avis trop franchement quand je suis énervée.

			— Ne t’excuse pas. Tout ce que tu as dit est vrai.

			— Dans ce cas, donne-leur une bonne leçon et reste dormir sur le canapé. Ursa peut dormir avec moi, si elle est d’accord.

			— Oui, trop bien ! s’écria Ursa en jetant ses bras en l’air. Et demain Gabe pourra venir avec nous à Summers Creek ! Tu vas voir, c’est génial ! C’est une forêt magique !

			— Je n’ai jamais vu de forêt magique, dit-il.

			— C’est vrai qu’elle est sacrément féerique, confirma Jo.
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			— Jo…

			À une trentaine de mètres, Gabe était enfoui jusqu’à la poitrine dans la végétation.

			— Quoi ? lança Jo.

			— J’ai l’impression qu’il y a un nid par ici qui a perdu son balisage.

			Elle fendit les broussailles pour le rejoindre.

			— Incroyable… est-ce que tu viens vraiment de débusquer un nid en une heure à peine ?

			— Il y a trois œufs blancs à l’intérieur.

			— C’est un nid de passerin indigo !

			Ursa accourut et arriva en même temps que Jo au niveau de Gabe pour observer le nid construit au milieu des tiges de canne à sucre.

			— Félicitations, tu as trouvé ton premier nid… Mince, ça veut dire que je vais devoir te rémunérer en tant qu’assistant, toi aussi.

			— Ça me rapportera probablement plus que la vente des œufs.

			— On est tous ornithologues maintenant ! s’écria Ursa.

			Gabe effleura d’un doigt un œuf minuscule.

			— C’est satisfaisant, pas vrai ? dit Jo.

			— J’avais déjà vu des nids avant, mais c’est mille fois plus jouissif d’en trouver un quand on les cherche.

			— Fais attention, ça peut devenir une addiction. Ça provoque quelque chose en soi… de décortiquer les petits secrets de la vie sauvage.

			Il sourit.

			— Est-ce que j’ai l’air d’un fou ?

			— Non, je comprends totalement.

			Il regarda Ursa noter sous la dictée de Jo le lieu, la date, et le statut sur une nouvelle fiche de recensement. Elle inscrivit soigneusement « Gabriel Nash » sur la ligne « Trouvé par ».

			— J’ai contribué à la recherche scientifique. Mon existence a désormais un sens, déclara-t-il.

			Jo était ravie.

			— On ferait mieux d’y aller, dit-elle. Les parents sont en train de devenir fous, et je ne veux pas attirer les prédateurs.

			— Pas touche à mon nid, les prédateurs ! lança Gabe en direction des arbres alors qu’ils s’éloignaient.

			— Peut-être que la magie de la forêt va t’entendre et le protéger, dit Ursa.

			— Ça pourrait être un nouveau sujet d’étude, proposa-­t-il. De l’usage de la magie pour empêcher la prédation des nids d’oiseaux.

			— Je suis sûre que la Fondation nationale pour la science t’accordera une bourse pour ça.

			— Ursa Major sera ma co-autrice.

			— Avec cet argument, qui te refuserait un financement ? plaisanta Jo.

			La chance du débutant ne suivit pas Gabe sur le deuxième site d’étude, mais il avait de grands espoirs pour le dernier, la forêt magique d’Ursa. Ils arrivèrent à Summers Creek en début d’après-midi. Gabe tomba immédiatement sous le charme des ravins boisés, des cascades recouvertes de mousse, et du gargouillis de la rivière sur les rochers pleins de fougères. Il déclara qu’il sentait la magie, et de temps en temps prétendait avoir aperçu une nymphe, une fée, ou une licorne. Ursa commença à voir des esprits elle aussi, et bientôt ils se retrouvèrent à travailler plus dur sur l’invention de créatures fantastiques plutôt que sur la recherche de nids. Jo était ravie – bien qu’un peu déconcentrée.

			Une fois la première moitié du travail accomplie, ils s’assirent au bord de l’étang limpide pour la pause-déjeuner. Avant même que Jo n’ait le temps de se percher sur son rocher plat préféré, Ursa était déjà dans l’eau, pieds nus, pour attraper des poissons.

			— Tu devrais manger avant de tremper tes vêtements, lui lança Jo.

			— J’ai pas envie, protesta-t-elle en s’enfonçant jusqu’au ventre dans l’eau.

			— Tu parles d’une autorité, commenta Jo en tendant un sandwich dinde-fromage à Gabe.

			— C’est une chouette gosse. Elle n’a pas besoin de ça.

			— À part pour le fait qu’elle refuse toujours de me dire d’où elle vient, malgré mes supplications.

			Il s’installa sur le rocher voisin.

			— Elle t’a dit d’où elle venait.

			— Oui, c’est ça. Du grand nid dans le ciel.

			— Parfois, j’y crois presque. Je n’ai jamais vu de gosse pareille.

			— Je sais. Et toujours personne pour s’inquiéter de son absence.

			— Tu vérifies ? demanda-t-il.

			— Oui, mais j’ai de plus en plus de mal. J’ai peur de voir sa photo s’afficher sur un de ces sites, et de devoir la renvoyer auprès des crétins qui n’ont jamais signalé sa disparition.

			— Ils ne la récupéreront pas. Elle sera placée en famille d’accueil.

			Jo se tourna vers lui.

			— On va attendre combien de temps avant de rappeler le shérif ? Ça fait presque deux semaines.

			La main qui tenait son sandwich se relâcha, comme s’il avait perdu son appétit.

			— J’y ai beaucoup songé ces derniers jours.

			— J’y pense en permanence. Il faut qu’on trouve un moyen de l’amener au poste.

			— Oui.

			Ils terminèrent de manger dans un silence sombre, regardant Ursa jouer dans l’eau. Jo tendit à Gabe une gourde, et déboucha la sienne.

			— Il y a eu des réactions chez toi, quand tu es rentré te changer ce matin ?

			— Lacey a pété un câble parce qu’elle veut retourner à Saint Louis.

			— Et ta mère ?

			— Elle était trop sous le choc pour parler.

			— Pourquoi ça ?

			— Tu sais très bien.

			— Non, je ne vois pas. D’accord, tu as fait une dépression quand tu as été confronté à la pression d’une université prestigieuse. Est-ce que ça signifie pour autant que ta vie a moins de valeur que celle de Lacey ? Pourquoi tu n’aurais pas droit à un jour de pause avec tes amis ? Elles t’empêchent intentionnellement d’aller de l’avant parce qu’elles se sont habituées à ton rôle d’aidant à plein temps.

			— C’est plus compliqué que ça.

			— Non, je ne crois pas.

			Il la regarda dans les yeux.

			— Je suis malade. Je ne vais pas juste me remettre et « aller de l’avant ».

			— C’est sûr que si tu n’y crois pas, ça ne risque pas d’arriver.

			— Comme la plupart des gens qui n’ont jamais vécu ça, tu ne sais pas de quoi tu parles et tu penses que c’est une question d’optimisme.

			Il posa la gourde aux pieds de Jo, et s’éloigna pour rejoindre Ursa. Cette dernière pataugeait dans l’eau près de la rive pour tenter de capturer quelque chose entre les racines enchevêtrées d’un immense sycomore.

			— T’as vu ? demanda-t-elle. J’ai attrapé un gros crapaud, mais il est parti.

			— Dommage pour ton prince charmant, commenta Gabe.

			— Pourquoi je voudrais d’un prince charmant débile ?

			— Et s’il était intelligent ?

			— Il n’y a pas de royauté dans la forêt magique, rétorqua-t-elle.

			— C’est très moderne.

			Elle plongea dans l’eau plus profonde.

			— Tu viens ? demanda-t-elle.

			— Bonne idée. Ça va calmer un peu mon irritation.

			— C’est à cause des orties.

			— Je sais. Il y a tant de choses qui filent de l’urticaire.

			Il ôta ses bottes et son T-shirt à manches longues de l’Université de Chicago, mais garda son jean. Jo ne pouvait pas s’empêcher d’admirer son torse nu, aux muscles entretenus par le travail à la ferme. Une fois dans l’étang, il plongea la tête sous l’eau et disparut. Il émergea avec un hululement, ses cheveux éclaboussant tout autour de lui.

			— Elle est fraîche ! lança-t-il à Jo. Tu devrais nous rejoindre.

			— Jo n’aime pas mouiller ses fiches de recensement, récita Ursa.

			Jo s’avança au bord de l’eau.

			— Tu viens ? demanda Ursa.

			— Je suis bien obligée maintenant que tu as dit ça.

			— Dit quoi ?

			— Que j’ai peur de mouiller mes fiches. Je passe pour une intello coincée.

			Ursa poussa des cris de joie et sauta sur le dos de Gabe, s’accrochant à lui comme un bébé chimpanzé.

			Jo enleva ses chaussures de randonnée et roulotta son pantalon au niveau des genoux. Le souci, c’était effectivement qu’elle craignait de tremper ses documents au moment de retourner travailler, et les deux couches de vêtements qui la protégeaient des orties et des moustiques ne sécheraient jamais.

			Elle déboutonna le col de sa chemise et la passa par-dessus sa tête en même temps que son T-shirt. Peut-être parce qu’elle avait voulu faire croire à Tanner qu’elle n’avait pas de problème avec sa nouvelle apparence. Ou parce que sa mère lui avait intimé de vivre passionnément pour elles deux. Peut-être aussi désirait-elle montrer à Gabe qu’elle savait de quoi elle parlait, quand il était question de « se remettre et d’aller de l’avant ». Quelle qu’en soit la raison, elle fit tomber le haut. L’eau froide qu’elle éclaboussa sur son torse était d’une fraîcheur divine sur sa peau bouillante.

			Ursa n’y prêta aucune attention. Elle avait déjà vu Jo se changer. Mais Gabe semblait clairement pris au dépourvu. D’abord, il observa les cicatrices. Puis il regarda ailleurs. Puis à nouveau vers elle, mais seulement son visage.

			— Je me demande si un ranger pourrait m’arrêter pour atteinte à la pudeur, plaisanta Jo. Est-ce que c’est vraiment de l’exhibitionnisme s’il n’y a rien à exhiber ?

			— Bonne question, dit-il visiblement soulagé par son humour.

			Elle aimait l’idée d’avoir laissé un homme voir son torse nu pour la première fois dans un étang en plein cœur de la forêt. Pas dans une chambre. Sans pression. Dans les bois, elle était détendue et se sentait plus entière que jamais. Elle étira les bras dans l’eau et traversa l’étang à la brasse. Puis elle fit demi-tour, glissa sous la surface, et réapparut au milieu de l’eau. Ursa passa du dos de Gabe au sien, serrant les bras sur les clavicules de Jo.

			— Tu es contente d’être venue ?

			— Très contente.

			Ursa colla ses lèvres froides et humides à l’oreille de Jo.

			— Viens, on mouille Gabe, chuchota-t-elle.

			— OK, chuchota Jo en retour. À trois. Un… deux… trois !

			Ursa glissa dans l’eau et s’agita dans tous les sens pour éclabousser Gabe. Jo contribua, avec un enthousiasme plus modéré.

			— C’est pas juste ! Vous êtes deux contre un ! protesta-t-il.

			— Tu es plus gros, rétorqua Ursa.

			D’un mouvement de bras, il leur envoya des vagues puissantes. Ursa s’agrippa aux épaules de Jo et battit furieusement des jambes.

			— Je me rends ! Pause ! plaida-t-il.

			— Les filles ont gagné ! hurla Ursa.

			— Évidemment. Je n’avais aucune chance contre vous.

			— Hé, vous avez entendu ? demanda Jo.

			Ils se turent pour écouter le tonnerre provenant du sud-ouest.

			— Il est encore loin, estima Gabe.

			— Mais il nous reste une longue marche pour rejoindre la voiture.

			Jo sortit de l’eau. Elle n’aimait pas la distance qui les séparait des grondements, et leur fréquence présageait d’éclairs prêts à éclater.

			— Je peux avoir mon sandwich ? demanda Ursa.

			— Mange-le vite pendant que je me rhabille, dit Jo.

			Quand Gabe et Jo eurent fini de se préparer, Ursa avait englouti son repas, les bois s’étaient assombris, et le tonnerre grondait beaucoup plus fort.

			— L’orage progresse rapidement, fit remarquer Gabe.

			— Je déteste quand il est si brutal, dit Jo.

			Ils longèrent le lit rocailleux du cours d’eau autant que possible pour éviter la végétation trop dense, mais en arrivant plus en amont, là où la rivière était plus large, ils furent forcés de marcher dans la forêt. Le vent secouait la cime des arbres, et la température chuta d’un coup de cinq degrés. Le ciel prit une teinte entre le noir et le vert.

			— C’est la nuit ! dit Ursa.

			— On trouve refuge, ou on court ? demanda Gabe à Jo.

			— Je n’arrive jamais à me décider.

			— On court ! cria Ursa en détalant. Ça fait trop peur !

			Mais Jo perçut son ravissement quand le tonnerre et les seaux d’eau se déversèrent d’un coup. Le vent et les éclairs s’intensifièrent. Quand les branches commencèrent à craquer, Jo se mit à chercher un refuge, en vain.

			— On y est presque, cria Gabe dans le vent et le tonnerre. Jo !

			Jo s’arrêta et se retourna. Gabe était agenouillé par terre, penché sur Ursa. Jo accourut, le cœur battant à la vue de l’enfant étalée au milieu des feuillages, le visage sans expression, les paupières closes.

			— Elle a trébuché ?

			Il frotta une main sur les cheveux mouillés d’Ursa et montra le sang à Jo.

			— Elle a pris un coup.

			La branche responsable était aussi épaisse que le poignet de Jo. Jo s’agenouilla à côté d’Ursa et lui caressa la joue.

			— Ursa ? Ursa, tu m’entends ?

			L’enfant ouvrit les paupières, mais son regard était vide.

			— Il faut qu’on l’emmène à l’hôpital, dit Gabe.

			Il glissa ses bras sous son corps et la souleva. Jo prit les devants et courut déverrouiller la voiture.

			Il allongea Ursa sur la banquette arrière.

			— Reste avec elle, je vais conduire. Je connais le chemin de l’hôpital le plus proche.

			— Où ça ?

			— À Marion. J’y suis allé avec mes parents.

			Il s’empara des clés et donna à Jo un T-shirt de rechange qu’il gardait dans son sac à dos.

			— Tiens, c’est pour faire pression sur la blessure.

			Jo cala la tête d’Ursa sur ses cuisses et maintint le tissu sur son crâne pendant que Gabe conduisait. Les essuie-glaces se débattaient violemment contre la pluie, le tonnerre, et les éclairs qui avaient pris d’assaut la voiture. Les éléments semblaient exprimer sa panique.

			Ursa tenta de se redresser.

			— Tu es blessée, dit Jo. Ne bouge pas.

			— Je vais bien. Un morceau d’arbre m’a tapée.

			Elle leva la tête et regarda Gabe.

			— Pourquoi c’est Gabe qui conduit ?

			— Parce qu’il connaît le trajet vers l’hôpital.

			— Je veux pas y aller !

			Jo ne put la retenir allongée.

			— Je veux rentrer à la maison ! Pas l’hôpital !

			— Tu es restée inconsciente pendant au moins dix secondes, raisonna Gabe. Tu as probablement une ­commotion cérébrale, et il te faudra des points de suture.

			— C’était une blague ! Je faisais semblant !

			— Non, tu t’es évanouie, dit Jo.

			— Tout va bien se passer, la rassura Gabe.

			— Tu mens !

			Elle avait raison. Rien ne se passerait bien quand ils arriveraient à l’hôpital. Comment expliquer la présence d’Ursa avec eux dans la forêt ? Pire encore, elle vivait maintenant à Kinney Cottage depuis deux semaines. Si l’université l’apprenait, Jo risquait de s’attirer de sérieux ennuis.

			— La police va venir ? demanda Ursa, partageant leurs pensées.

			— Oui, la police viendra probablement, dit Gabe.

			— Ils vont m’emmener loin de vous ! protesta Ursa dans un torrent de larmes. Je veux pas y aller !

			Jo tenta de la prendre dans ses bras, mais Ursa la repoussa.

			— Je suis désolé, dit Gabe, mais il faut faire ce qui est le mieux pour toi, même si ce n’est pas ce que tu veux.

			Ursa se tut. Des larmes coulaient à flots sur ses joues. La pluie et le tonnerre s’étaient calmés. Le seul son dans l’habitacle était le glissement régulier des essuie-glaces. En bordure de la ville de Marion, Gabe ralentit derrière une autre voiture au niveau d’un panneau stop. Sans attendre que la Honda s’arrête complètement, Ursa détacha sa ceinture, ouvrit la portière, et la claqua derrière elle. Jo se précipita de l’autre côté de la banquette, mais Ursa s’était déjà engouffrée dans un fourré à l’orée du bois. Quand Jo parvint à traverser la végétation dense, Ursa avait disparu.

			— Ursa ! cria-t-elle. Ursa, reviens !

			Gabe émergea du sous-bois, le regard aux aguets.

			— Elle doit se terrer quelque part. Elle ne peut pas avoir filé si loin.

			Il fit quelques foulées dans la forêt et s’arrêta.

			— Ursa, je sais que tu m’entends ! Reviens pour qu’on en discute, d’accord ?

			— Ursa, s’il te plaît ! cria Jo. Sors de ta cachette, s’il te plaît !

			Ils cherchèrent derrière tous les arbres assez gros pour la dissimuler.

			— Elle court toujours, conclut Jo. On ne la retrouvera jamais !

			— Ursa ! cria Gabe de toutes ses forces. Si tu sors de ta cachette, on ne va pas à l’hôpital.

			Ils attendirent. La pluie ruisselait sur les feuilles des arbres. Une mésange zinzinula.

			— Elle est partie, dit Jo.

			— On dirait bien.

			Il vit qu’elle était au bord des larmes.

			— On va la trouver, ajouta-t-il. On a qu’à rouler le long de la route dans la direction qu’elle a pris.

			— Tu promets ? demanda la voix d’Ursa derrière eux.

			Ils firent volte-face. L’enfant se tenait au bord du fourré.

			— Je vais encore fuguer si tu ne promets pas de me ramener à la maison, dit-elle.

			— Mais… où est ta maison ? demanda Gabe.

			— Ma maison c’est sur Terre avec Jo ! hurla-t-elle.

			— Ursa…

			— Si tu ne fais pas ce que tu as dit, alors t’es pas mon ami ! Tu as dit qu’on n’irait pas à l’hôpital !

			— C’est d’accord, on n’ira pas, intervint Jo.

			— Juré ?

			— Oui.

			Jo s’avança doucement vers elle pour la calmer.

			— Comment va ta tête ?

			— Ça va.

			Quand Jo l’atteignit, elle souleva ses cheveux pour examiner la plaie.

			— Regarde, ça ne saigne plus, dit-elle à Gabe.

			— Parce qu’elle a la tête la plus dure que j’ai jamais vue. Où étais-tu, bon sang ?

			— Dans le truc en fer, dit Ursa. Ici.

			Elle les guida dans le fourré et leur montra l’ouverture d’un conduit d’évacuation ondulé duquel se déversait de l’eau de pluie. Ils ne l’auraient jamais cherchée là.

			— J’abandonne, dit Gabe. L’extraterrestre est trop maligne pour moi.

			— On peut rentrer à la maison ? demanda Ursa.

			— Oui, on rentre, dit Jo.
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			Jo avait à peine garé la Honda quand Ursa bondit hors de la voiture, récupéra un bâton par terre, et le lança à Petit Ours. Sur tout le chemin du retour, elle avait été agitée à l’extrême, tentant de prouver que le coup à la tête n’avait eu aucune conséquence.

			Jo déverrouilla la porte de la maison.

			— Ursa, rentre prendre un bain.

			— Tu veux dire aller à la douche ?

			— Non, je ne veux pas que tu restes debout.

			— Mais je vais bien !

			— Au minimum, tu as mal à la tête. Alors fais ce que je te dis. Je viens t’aider dans une minute.

			— J’ai pas besoin d’aide, bougonna Ursa en se dirigeant docilement à l’intérieur.

			Encore vêtu de son T-shirt ensanglanté, Gabe chargea son sac à l’arrière du pick-up blanc.

			— Elle a l’air d’aller bien.

			— Je pense qu’elle fait semblant, dit Jo.

			Il posa le T-shirt qui avait servi à éponger la plaie d’Ursa à côté du sac.

			— Tu reviens plus tard ? demanda-t-elle.

			— C’est ce que tu veux ?

			— Oui, je préfère que tu sois là. Et si je n’arrivais pas à la réveiller au beau milieu de la nuit, ou s’il y avait une urgence ?

			— C’est le risque qu’on prend en la laissant nous dicter une conduite.

			— Arrête… je culpabilise déjà assez.

			Il posa une main rassurante sur son bras.

			— Je reviens vite.

			— Tu es le bienvenu si tu veux dîner avec nous.

			— Tu es certaine d’avoir de quoi m’inviter ? Ton frigo semblait relativement vide quand j’ai rangé les restes hier.

			— Je sais. On va devoir faire des omelettes avec tes œufs.

			— Je vais apporter quelques trucs à cuisiner. Laisse-moi gérer le repas. Tu as l’air épuisée.

			— Toi aussi.

			Son sourire fatigué le confirma.

			— On va se débrouiller. À tout à l’heure.

			Jo demanda à Ursa de se déshabiller et de s’asseoir dans l’eau tiède. Après avoir nettoyé la plaie sur le crâne d’Ursa, elle lui tendit un gant de toilette savonneux et la laissa se laver. Ursa sortit de la salle de bains en pyjama Hello Kitty rose. Après quelques protestations, elle finit par accepter à contrecœur de rester allongée sur le canapé en attendant que Jo se lave à son tour.

			Jo se doucha, et enfila un short et un T-shirt. Quand elle sortit de la salle de bains, Gabe était déjà dans la cuisine.

			— J’espère que ça ne te dérange pas qu’Ursa m’ait ouvert, dit-il. Je voulais commencer à préparer le repas le plus tôt possible.

			Il était en train d’assaisonner un poulet dans un plat à rôtisserie, et il avait apporté du pain pour faire griller des croûtons.

			— Ça a l’air délicieux, dit Jo.

			— Je veux couper les croûtons, mais il ne me laisse pas faire, se plaignit Ursa.

			— Parce que tu es censée te reposer, dit Gabe. Retourne sur le canapé.

			— Je ne suis pas une infirme, pesta-t-elle en traînant des pieds jusqu’au salon.

			— Infirme… commenta Gabe. Même ma sœur n’utilise pas un vocabulaire aussi pointu, pourtant elle est écrivaine.

			— D’ailleurs, comment va Lacey ?

			— Elle pète une durite, comme on dit parfois dans le coin.

			Il versa les croûtons dans un mélange d’eau et de beurre fondu.

			— Je crois qu’elle nous soupçonne d’avoir commis un meurtre.

			— Le sang ! Qu’est-ce que tu as trouvé comme explication ?

			— Je lui ai dit qu’Ursa s’était blessée. Ce qui a conduit à un nouveau laïus sur pourquoi je ne devrais pas passer du temps avec une gosse qui n’est pas la mienne. Elle a menacé d’appeler la police.

			— Tu crois qu’elle va le faire ?

			— Avec Lacey, tout est possible.

			— Elle t’a fait une remarque quand tu es reparti ?

			— Elle a exigé que j’arrête avec mon amourette de maternelle pour m’occuper de la ferme. Elle dit qu’elle s’en ira demain matin, quoi qu’il arrive.

			— Tu vas devoir rentrer à la maison ce soir ?

			Il cessa de mélanger les croûtons et leva les yeux vers elle.

			— Tu m’as demandé de passer la nuit ici, alors je reste.

			— Seulement si c’est ce que tu veux.

			— C’est ce que je veux. Moi aussi, je suis inquiet.

			— Comment je peux t’aider avec le dîner ? On dirait qu’il nous manque des légumes.

			— Déjà prévu. Il restait des haricots verts et du maïs au frigo chez moi. Il faut juste les réchauffer.

			Une heure plus tard, ils passèrent à table devant un plat de poulet accompagné de croûtons et de légumes. Gabe avait aussi apporté un pot de glace au caramel. Jo n’avait plus faim pour le dessert, mais Ursa et Gabe en mangèrent chacun un bol.

			— Ce coup sur la tête n’a pas entamé ton appétit, dit-il à Ursa.

			— Je t’ai dit que c’était pas la peine d’aller à l’hôpital.

			— Eh bien, tu nous as fait sacrément peur. Tu parles d’une forêt magique.

			— C’est pas de la faute de la forêt, protesta Ursa. C’est à cause de moi.

			— Tu as fait en sorte qu’une branche t’assomme et manque de te tuer ?

			— Elle ne m’aurait pas tuée. Mais parfois il faut qu’il se passe une mauvaise chose pour qu’une bonne chose arrive.

			— Et c’est quoi, la bonne chose qui en est ressortie ? demanda Gabe.

			— Tu dors encore à la maison.

			— Tu savais que j’allais rester si tu étais blessée ?

			— Je ne savais pas vraiment. C’est juste arrivé. Les gens d’Hereth propagent des particules invisibles, un peu comme des quarks, mais différents, et ils font en sorte que des bonnes choses arrivent autour d’eux quand ils rencontrent des Terriens qu’ils aiment bien.

			Il posa sa cuillère dans son bol vide.

			— Alors j’imagine que ces espèces de quarks fonctionnent comme des bonnes ondes.

			— Ils peuvent changer le destin des gens.

			— Pourquoi tu voulais que je passe la nuit ici ?

			— Parce que Jo et moi, on t’aime bien.

			Elle souleva son bol pour boire la dernière goutte de glace fondue.

			— Tu ne voulais pas rester là-bas avec ta méchante sœur de toute façon. Donc c’est bien pour tout le monde.

			— Qu’en pense la scientifique ? demanda-t-il à Jo.

			— Pourquoi pas, après tout. La gravité est invisible, et pourtant on ne peut pas contester son effet sur nous.

			— Certes.

			Il se leva et empila les bols.

			— Peut-être que demain je trouverai un million de dollars sous mon oreiller.

			— Ça m’étonnerait, dit Ursa.

			— Pourquoi ?

			— Parce que les quarks savent ce que tu veux vraiment.

			— Et je ne veux pas d’un million de dollars ?

			— Non, je ne crois pas.

			— Mince, alors.

			Il se dirigea vers l’évier pour laver les bols.

			— Vous avez un médicament que les Terriens appellent Advil ?

			— Tu as mal à la tête ?

			— Un tout petit peu.

			— Ne mens pas. À quel point tu as mal ?

			— Un peu beaucoup.

			Elle vit Jo et Gabe échanger un regard.

			— Ça va aller. Mais il paraît qu’un gant de toilette mouillé et un Advil font du bien.

			Elle avait dû recevoir ce genre de soins par le passé. Qui s’était occupé d’elle quand elle avait été malade, et pourquoi cette personne n’avait-elle pas déclaré sa disparition ?

			Ils menèrent Ursa vers le canapé, lui donnèrent un Advil, et la forcèrent à s’allonger avec un linge froid sur les yeux et le front. Ils éteignirent les lumières et allumèrent les deux bougies. L’enfant plongea aussitôt dans un sommeil profond. Jo s’assit sur le bord du sofa pour surveiller sa respiration.

			— Tu ne peux pas rester là toute la nuit, dit Gabe.

			— Il le faut.

			— Laisse-moi la porter dans ton lit.

			Il la souleva et l’emmena dans la chambre de Jo pour la déposer sur le matelas deux places à même le plancher. Il tira la couverture sur l’enfant, la bordant délicatement autour des épaules. Puis il écarta les mèches de cheveux sur son visage. Levant les yeux, il remarqua le sourire de Jo.

			— Tu comptes dormir tout de suite ? demanda-t-il.

			— Je vais essayer de la veiller aussi longtemps que possible.

			— Ça t’ennuie si je m’assieds ici, à côté du lit ?

			— Pas du tout.

			Elle récupéra les deux bougies pour en poser une sur la commode, et la seconde sur la table de chevet. Elle s’assit sur le matelas face à Ursa, et Gabe s’installa par terre, de l’autre côté de l’enfant.

			— J’ai passé une bonne journée, dit-il. Avant qu’Ursa ne se blesse, évidemment.

			— Tu as très bien résisté à la chaleur, aux insectes, et aux attaques des buissons.

			— Sans compter les orties.

			— Ne m’en parle pas.

			Le silence s’installa entre eux. Il saisit le livre qui gisait à côté d’Ursa.

			— Abattoir 5, dit-il en tournant l’ouvrage entre ses mains. Je ne l’avais jamais vu en grand format. Il date de quand ?

			— Imprimé en 1969, l’année de sa sortie.

			Il leva les yeux vers elle.

			— C’est la couverture d’origine ? Il doit valoir une fortune.

			— Il n’est pas en super état, mais il a une valeur sentimentale immense. C’est mon grand-père qui l’a transmis à mon père, puis à mon frère, puis à moi. Ma mère a lu cet exemplaire plusieurs fois aussi.

			Elle tendit le bras par-dessus Ursa pour lui prendre le livre et le poser sur ses jambes en tailleur.

			— On parlait souvent de ce livre en famille, dit-elle en caressant la couverture. C’était un de nos préférés à tous.

			— Mon père aurait adoré voir ça.

			— Quoi ?

			— Ce lien que tu entretiens encore avec tes parents grâce à un livre.

			Il n’y avait pas que celui-là. La plus grande partie de sa bibliothèque avait appartenu à ses parents, et elle en relisait des passages tous les soirs avant de s’endormir, ou quand elle souffrait d’insomnie. Dans sa lecture, ses doigts touchaient les pages qu’avaient feuilletées ses parents, et c’était comme les avoir avec elle.

			— Ta famille avait l’air intéressante, si vous aimiez tous un livre aussi insolite que celui-ci.

			— Oh oui, on peut dire qu’on l’était. Bizarre, même, pour être honnête. Ça rendait parfois les choses difficiles pour mon frère et moi, avec les autres enfants.

			— Comment ça ?

			Elle resta songeuse un instant, puis expliqua :

			— Depuis que je suis entrée dans le domaine des recherches sur le terrain en biologie, j’ai remarqué que la plupart des scientifiques qui travaillent dans la nature sont un peu différents. Peut-être que ça a un rapport avec leur faculté de renoncer au confort de la société moderne pendant de longues périodes. Mais ce n’est pas tant qu’ils peuvent se passer de la société, c’est qu’ils ont besoin de cette retraite. Pour ces gens, la nature est une expérience vitale et spirituelle.

			À la lueur des bougies, les yeux de Gabe ne la quittaient pas.

			— Mes parents étaient comme ça. Ils nous emmenaient rarement à des activités pour les enfants – les parcs d’attractions et les plages touristiques. Le week-end, on partait en randonnée, on faisait du kayak ou on cherchait des salamandres et des fossiles. On passait souvent nos vacances à faire du camping, parfois jusque dans le Maine pour observer les macareux, ou dans l’Utah pour étudier la formation des roches. Partout où l’on allait, on chassait les minéraux et les trésors.

			— Cool.

			— Ça l’était. Tu aurais vu la collection familiale… L’enthousiasme de mon père pour la géologie était contagieux, presque obsessionnel. Il passait son temps à analyser la géologie des paysages autour de nous. Ça doit probablement sembler assommant, mais au contraire. Il avait une façon presque poétique de décrire comment les forces de la nature ont forgé la terre.

			— Un homme intéressant.

			— Oui. Et ma mère… c’était une force de la nature, elle aussi. Mais d’une manière plus tranquille, comme le clapotis d’un ruisseau. Si je m’attirais des ennuis à l’école ou s’il y avait de l’eau dans le gaz avec mes amis, elle m’aidait toujours à relativiser, et elle me montrait le bon côté des choses. Quant à son jardin… il était merveilleux, des fleurs sauvages, des mares, et des arbres, le tout en plein milieu de la banlieue. Tabby disait qu’elle était sûre que des fées vivaient dans le jardin de ma mère tant il était magique.

			— Vous habitiez où ?

			— À Evanston. Mon père enseignait à Northwestern.

			— Sérieusement ? Ce n’est pas loin de là où travaillait mon père.

			— Pour les vrais citadins, c’est la banlieue très éloignée. Tu habitais en plein centre quand ton père était à l’Université de Chicago ?

			— Non, à Brookfield, dans la maison où a grandi mon père. Tu vois où c’est ?

			— Oui, je suis allée plusieurs fois au zoo de Brookfield.

			— La mienne était environ à un kilomètre du zoo.

			Elle baissa les yeux sur le livre entre ses genoux.

			— C’est bizarre…

			— Quoi ?

			— La première fois que je t’ai acheté des œufs, je n’aurais jamais cru que nous venions d’un milieu si similaire.

			— Tu pensais que je n’étais qu’un plouc rustre et débile ?

			— Je ne savais pas qui tu étais.

			Aucun des deux ne sut quoi dire après ça, pour autant, le silence n’était pas gênant. Jo se leva et posa le livre sur la table de chevet. Elle alla récupérer l’oreiller et la couverture sur le canapé du salon et les disposa à côté d’Ursa sur le matelas.

			— Tu as l’air fatigué, lui dit-elle. Tu ne veux pas t’allonger ?

			— Tu es sûre ?

			— Si on reste tous les deux là, on la surveillera mieux. À chaque fois que tu te réveilles, tu peux regarder comment elle va, et je ferai pareil.

			— Je crois qu’elle va bien.

			— Elle s’est endormie si vite, et pendant tout ce temps où on parlait elle n’a pas bougé.

			— Parce qu’elle est exténuée.

			— C’est vrai. Je ferais mieux de la laisser tranquille.

			— Bonne idée.

			Jo régla son réveil pour sept heures du matin et souffla les deux bougies. Elle s’allongea sur le matelas et entendit Gabe faire de même de l’autre côté d’Ursa.

			— Tu as assez de place ? demanda-t-elle.

			— Assez pour dormir.

			La climatisation ronronnait et cliquetait à la fenêtre. Jo espérait que le bruit ne le dérange pas. Elle préférait la mélodie des champs et de la forêt, la nuit, mais elle dormait mal dans l’air lourd et chaud.

			— Je suis désolée de t’avoir bassiné pendant des heures avec mes histoires de famille, dit-elle.

			— Ne t’excuse pas. Ça m’intéresse.

			— J’aimerais en savoir plus sur tes parents, un jour. Grandir avec une poétesse et un professeur de littérature qui construit des chalets en rondins dans les bois, ça devait être incroyable.

			Après un long silence, il déclara :

			— Oui, ça l’était, mais pas dans le sens où tu l’entends.

			Jo se redressa sur son coude et essaya de discerner son visage dans l’obscurité.

			— Comment ça ?

			— Laisse tomber.

			Il lui tourna le dos.
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			Les fenêtres claquaient. Jo ouvrit les yeux et essaya d’identifier le bruit qu’elle venait d’enten­dre, quand le long grondement du tonnerre fit trembler les carreaux. Elle posa une main sur Ursa pour s’assurer qu’elle respirait encore et saisit son téléphone. Il était six heures trois. Au bout de quelques minutes, le réseau lui permit de regarder la météo. Les vestiges d’une tempête tropicale dans le golf frappaient le sud de l’Illinois, et il devait pleuvoir jusqu’à midi. Au loin, l’orage tonna à nouveau.

			— Pile ce dont on avait besoin, une tempête, dit Gabe.

			— C’est exactement ce qu’il nous faut. Ça veut dire que je peux rester au lit. Et c’est bon pour Ursa.

			Elle désactiva le réveil sur son téléphone.

			— Tu ne travailles pas quand il pleut ?

			— Ce n’est pas une bonne idée de chasser les oiseaux de leurs nids sous l’eau.

			— Logique.

			— Gabe ? appela Ursa.

			Elle se redressa et posa sur lui un regard brouillé.

			— Rendors-toi, dit Jo. Il pleut. Pas d’expédition aujourd’hui.

			— Tant mieux.

			Elle se recroquevilla sur le côté, un bras passé sur Gabe, et s’assoupit.

			— Bon, eh bien, j’imagine que je ne peux plus me lever maintenant.

			— Exactement, dit Jo. J’adore les matins pluvieux.

			Ils se rendormirent deux heures. Ursa se réveilla la première et posa une main sur Jo, et l’autre sur Gabe.

			— C’est comme un nid. Je suis un bébé oiseau.

			— Je parie que tu es aussi affamée qu’un oisillon, dit Jo.

			— Oui, mais je ne veux jamais partir du nid.

			Gabe s’assit.

			— La moitié de ton nid va faire un tour à la salle de bains.

			— Gabe !

			— Désolé, petit poussin. Je vais lancer le café, reste au lit si tu veux, dit-il à Jo.

			— Non, même direction pour moi.

			Le nid d’Ursa migra vers la cuisine, où son bec fut gavé d’œufs au plat, d’un petit pain, et de quartiers d’orange. Une fois le petit déjeuner débarrassé, Gabe s’attela à déboucher l’évier avec des outils qu’il gardait dans son pick-up. Il finit par démonter complètement les tuyaux. Il était en train de réassembler le tout quand Petit Ours se mit à aboyer dehors. Depuis la véranda, Jo vit Lacey garer son SUV gris à côté du pick-up de Gabe. Elle remonta la petite allée, insensible à la pluie battante et aux tentatives d’intimidation de Petit Ours.

			— Je dois parler à Gabe, annonça-t-elle en faisant irruption dans la maison.

			— Entrez, dit Jo à son dos.

			Lacey s’arrêta sur le seuil de la cuisine. Elle regarda Gabe, allongé par terre pour réparer la plomberie, et Ursa qui dessinait un passerin indigo à table avec ses nouveaux crayons de couleur.

			— Quelle belle petite famille, commenta-t-elle.

			Ursa eut l’air de voir un troll des cavernes, et Gabe se dépêcha de se relever.

			— J’imagine que son évier bouché était plus important que mon départ, continua Lacey.

			— Effectivement, répondit Gabe.

			Lacey se tourna vers Ursa.

			— Il paraît que tu t’es fait mal hier ?

			Ursa hocha timidement la tête.

			— Que s’est-il passé ?

			Ursa lança un regard anxieux à Jo.

			— Il y avait de l’orage. Une branche est tombée…

			— Et qu’en ont dit tes parents ? Je parie qu’ils étaient inquiets.

			— Il y a une raison valable à ta présence ? demanda Gabe.

			— Plusieurs, même. Vu que tu as dévalisé notre garde-manger hier, il faut aller faire les courses.

			— Le grand congélateur est plein, répondit-il.

			— Peut-être, mais il n’y a pas de papier toilette dans le congélo, et c’est sur la liste aussi. Sans compter que Maman est à court de crème pour son eczéma. Elle est contrariée que tu n’en aies pas racheté un pot.

			— J’irai dès que j’en aurai terminé ici.

			— Trop tard, c’est ma prochaine destination.

			— Je pensais que tu devais partir ?

			— Moi aussi, mais il y a beaucoup à faire à la ferme pendant que tu glandes dans la maison du vieux Kinney.

			Désignant l’évier, elle ajouta :

			— George te sera très reconnaissant d’avoir réparé son évier. Peut-être que tu devrais lui proposer tes services d’homme à tout faire.

			Lacey sortit du cottage en ricanant, et les yeux de Gabe se voilèrent étrangement. Il se détourna, regarda par la fenêtre, les mains agrippées au rebord de l’évier. Petit Ours aboya pour signaler le départ de Lacey, et quand Gabe fit volte-face, toute trace de colère – ou de l’émotion qui s’était emparée de lui – avait disparu de ses yeux.

			— C’était quoi cette histoire d’homme à tout faire de George Kinney ? demanda Jo.

			— Juste Lacey, dans toute sa splendeur.

			Il se rallongea par terre pour terminer la plomberie.

			Pendant les deux heures suivantes, Jo s’occupa de la saisie des rapports sur son ordinateur, et Gabe montra à Ursa comment jouer à la bataille et au solitaire avec un vieux paquet de cartes. À douze heures trente, il pleuvait encore des trombes et Jo décida d’abandonner toute espoir de travail sur le terrain. Elle allait tirer parti de ce jour chômé pour un voyage plus que nécessaire à la laverie et au supermarché.

			Elle demanda à Gabe s’il pouvait rester avec Ursa. Elle ne voulait pas risquer de l’amener dans les environs du bureau du shérif, au cas où elle y croiserait l’agent Dean. Si Ursa devait être confiée à la police, Jo souhaitait décider elle-même des circonstances. Elle était cependant parfaitement consciente que tous les événements s’étaient jusque-là uniquement déroulés en fonction du bon vouloir d’Ursa l’extraterrestre.

			Jo enfonça deux torchons sales dans son sac à linge déjà surchargé par les vêtements de la petite. Gabe et Ursa étaient assis à la table de la cuisine, où ils attendaient que la soupe à la tomate réchauffe. Il lui apprenait ­comment jouer au poker, avec des biscuits apéritifs en guise de jetons.

			— D’abord les armes, et maintenant les jeux d’argent, commenta Jo. Tu as une mauvaise influence.

			— Plus pour longtemps, répondit-il. On n’arrête pas de manger nos sous.

			— Je suis désolée que les placards soient si vides. Je vais faire des courses.

			— N’oublie pas les macaronis au fromage ! lança Ursa.

			Elle plaqua sur la table les cinq cartes qu’elle avait en main.

			— J’ai trois as, déclara-t-elle. Je te bats.

			— Arrête de tricher avec tes quarks ! se plaignit-il.

			Quand elle arriva en centre-ville, Jo commanda une salade du jour dans un café à côté de la laverie. Elle regarda à travers la vitrine la lente activité d’une petite ville, et se détendit enfin dans la solitude qui lui était familière. Dans les moments de calme, l’an passé, elle avait beaucoup ressassé ses pertes. Le deuil de son père, de sa mère, de la partie d’elle-même que les opérations lui avaient enlevée. Aujourd’hui, elle songeait à la vie avec Ursa et Gabe. Elle laissa le soulagement du rétablissement d’Ursa la submerger. Que serait-il advenu s’ils avaient emmené Ursa à l’hôpital, et s’ils avaient été interrogés par la police ? Une chose était certaine : Ursa ne serait plus auprès de Jo. Jo refusait d’imaginer le moment où l’enfant serait forcée de les quitter. Heureusement, son plat arriva, l’empêchant d’y réfléchir plus longtemps.

			Elle mélangea les tranches d’œufs au cœur de sa salade. Quelques semaines plus tôt, elle n’aurait jamais soupçonné que le mystérieux Egg Man ferait partie de son quotidien. Il fallait presque une intervention extraterrestre pour causer un bouleversement aussi improbable. Elle sourit en revoyant Ursa, blottie contre Gabe ce matin-là, plaçant toute sa confiance dans son tempérament doux.

			Soudain, une sensation surprenante lui coupa l’appé­tit. Une chaleur intérieure, familière, celle de l’attirance pour un homme. Comme avant. À cette sensation s’ajouta alors le soulagement de découvrir que son corps était encore capable de désir.

			Mais peut-être n’était-ce pas vraiment son corps. Probablement juste un effet des hormones de substitution. La chaleur se dissipa aussitôt sous l’effet de ce diagnostic froid – l’inconvénient d’avoir hérité d’une double dose de gènes analytiques. S’enticher de Gabe ne serait pas pratique, de toute façon. Sa thèse était déjà un projet suffisamment ambitieux qui normalement nécessiterait l’aide d’au moins un assistant. Et pourquoi mettre en péril son équilibre émotionnel à peine retrouvé alors qu’il ne lui avait pas témoigné d’intérêt autre qu’amical ? Il avait dormi chez elles deux fois sans l’ombre d’une avance.

			Pas une seule tentative. Peut-être que son corps le répugnait. Ou simplement l’idée du cancer. Malgré son empathie, il était peu probable qu’il veuille d’une femme à qu’il manquait des éléments anatomiques. Jo posa sa fourchette sur les restes de salade, régla l’addition, et partit.

			Les derniers nuages gris s’éloignaient enfin quand elle arriva à la maison. La forêt qui enveloppait Kinney Cottage était magnifique, chaque feuille, chaque bran­che scintillait de gouttes comme des bijoux sous le soleil doré.

			Gabe et Ursa n’étaient pas à l’intérieur, mais ils avaient laissé un mot :

			À la rivière pour pêcher au filet. Ça risque de nous prendre un moment. Rejoins-nous si tu aimes la frustration.

			À côté, Ursa avait inscrit son propre commentaire :

			J’espère que tu as pensé à la tarte !!!!

			Jo avait effectivement acheté une tarte aux pommes avec une garniture crumble, ainsi que de la glace à la vanille pour l’accompagner. Après avoir rangé les courses et le linge, elle décida de se lancer dans les préparatifs du dîner plutôt que de les retrouver à la rivière. Vers dix-neuf heures, Ursa entra en trombe en criant :

			— Il y a de la tarte ? On a attrapé des jolis poissons qui s’appellent des dards de sable ! Et Gabe m’a montré des scarabées d’eau ! Ils ont une bulle d’air sous le corps qui leur donne de l’oxygène sous l’eau.

			— C’est cool, pas vrai ? dit Jo.

			— Et on a trouvé des larves de trichoptères qui savent construire une maison qui bouge ! Ils fabriquent un tube en soie et ils collent du sable et des petits bouts de cailloux et de bois dessus. Ils l’utilisent pour se protéger des prédateurs.

			— J’en ai déjà vu, ils sont incroyables.

			Gabe arriva dans la cuisine et posa deux bocaux pleins de sable dans l’évier. Ses vêtements étaient aussi sales et trempés que ceux d’Ursa. Jo essaya de ne pas penser à combien la forêt et la rivière le rendaient beau.

			— J’ignorais que tu étais un expert en insectes aquatiques, dit-elle.

			— C’est loin d’être le cas.

			— Si ! contredit Ursa. Il connaît tous les noms !

			— Tu es autodidacte ? demanda Jo.

			— Je dois tout mon savoir à George Kinney. Ça sent bon ici. Qu’est-ce que c’est ?

			Il souleva le couvercle de la poêle.

			— De la sauce tomate avec des morceaux de saucisse de dinde.

			— Oui, une tarte ! s’exclama Ursa en s’emparant de la pâtisserie sur le plan de travail.

			— Repose ça, dit Jo. C’est pour le dessert. Tu n’en auras que si tu manges les trucs verts.

			Dehors, Petit Ours se mit à aboyer comme un fou.

			— C’est pas vrai… Encore Lacey, pesta George.

			Ils allèrent tous les trois à la fenêtre, et en voyant la voiture du shérif rouler sur le gravier, Ursa disparut aussitôt. Jo eut une sensation de déjà-vu en entendant la porte de la moustiquaire grincer, puis claquer à l’arrière de la maison.

			— Quelle garce ! s’exclama Gabe. Je savais qu’elle préparait un sale coup quand elle est venue ici.

			— Qu’est-ce qu’on va lui dire ?

			— La vérité, autant que possible.

			Jo sortit pour tenter de calmer Petit Ours. Gabe resta au niveau du sentier. Ce n’était pas l’agent K. Dean. L’homme était plus âgé, la quarantaine, mais plus mince et musclé que la majorité des jeunes de vingt ans. Ses yeux marron foncé, vifs, étaient lourds d’accusations.

			— Vous êtes Joanne Teale ?

			— Joanna, corrigea-t-elle. Je peux vous renseigner ?

			L’agent avança vers elle sans se soucier des aboiements intempestifs du cabot. Il avait le regard fixé sur Gabe.

			— Il y a un problème ? demanda-t-elle.

			— C’est à vous de me le dire. On m’a signalé une fillette blessée sur cette propriété.

			— Qui vous a dit ça ?

			— En quoi ça vous regarde ? C’est vrai ou pas ?

			— Il y a bien une petite fille qui vient souvent, dit-elle. J’ai appelé le shérif à son sujet il y a plusieurs semaines.

			Il ne s’attendait pas à ça.

			— C’est l’agent Dean qui s’est déplacé, précisa-t-elle.

			Il hocha la tête, et son expression sévère s’adoucit un peu. Il connaissait visiblement Dean.

			— Mais la gamine s’est enfuie quand elle l’a vu arriver, continua-t-elle.

			— Pourquoi aurait-elle fait ça ?

			— Peut-être qu’elle avait peur qu’il la force à rentrer chez elle. Elle avait des bleus.

			— Vous avez parlé de tout ça à Kyle – à l’agent Dean ?

			— Oui.

			— Elle est toujours dans les parages ? demanda-t-il.

			— Oui. Est-ce que quelqu’un a signalé sa disparition ?

			— Quelqu’un a signalé une enfant en danger. La dernière fois que vous l’avez vue, était-elle blessée ?

			— Elle avait une plaie sur le front hier. Je l’ai nettoyée pour elle.

			— Est-ce que la plaie semblait avoir une origine de maltraitance ?

			— Non, elle était due à une branche tombée pendant l’orage.

			Jo sentit son estomac se nouer. Peut-être en avait-elle trop dit. Qu’allait-elle pouvoir répondre s’il lui demandait ce qui s’était passé ?

			— Vous avez rencontré sa famille ?

			— Non, je ne sais pas où elle habite, elle refuse de me le dire.

			L’agent regarda Gabe.

			— C’est un ami. Il vit sur le domaine voisin, précisa Jo.

			— Et vous êtes la propriétaire de cette maison ?

			— Locataire. Je conduis des recherches dans la région.

			— Quel genre de recherches ?

			— Sur les oiseaux.

			— Eh ben, j’imagine qu’il faut bien que quelqu’un s’y colle, dit-il avec un sourire suffisant.

			Il avança à grands pas vers Gabe.

			— Vous avez vu cette enfant ?

			— Oui. Elle vient aussi sur ma propriété, dit-il en sachant que Lacey aurait transmis cette information aux autorités.

			— Qu’est-ce qu’elle veut ? demanda l’agent.

			— Elle aime bien les animaux.

			— Vous savez où elle se trouve en ce moment ?

			— Elle est probablement dans le coin, dit Gabe.

			— Est-ce que c’est un oui ou un non ?

			— Elle était ici il n’y a pas longtemps, mais elle est partie. J’ignore où.

			L’agent hocha la tête.

			— Vous permettez que je jette un coup d’œil à l’intérieur ? demanda-t-il à Jo.

			La requête allait bien au-delà de ce à quoi s’attendait Jo. Elle avait toujours cru que la police avait besoin d’un mandat pour entrer chez quelqu’un. Mais Gabe lui fit signe d’accepter.

			— Si vous voulez, dit-elle en ouvrant la porte de la véranda.

			Jo et Gabe suivirent l’agent à l’intérieur. Heureuse­ment, Jo avait rangé les vêtements propres d’Ursa dans la ­commode. Mais s’il commençait à fouiller les tiroirs ?

			Le policier évolua de pièce en pièce, passant chaque détail au crible. Quand il arriva dans la cuisine, il désigna le dessin d’un passerin indigo attaché avec un aimant sur la porte du réfrigérateur.

			— Qui a fait ça ? demanda-t-il.

			— La gamine, répondit Jo.

			— Vous la laissez souvent entrer dans la maison ?

			— Je suis rarement là. Je pars en expédition toute la journée.

			— Je vous ai demandé si vous la laissiez entrer.

			— Oui, elle me fait de la peine. Je pense que quelqu’un ne s’occupe pas assez bien d’elle.

			— Est-ce que cette enfant a un nom ?

			— Elle veut qu’on l’appelle Ursa Major, mais je suppose que ce n’est pas son vrai nom… parce que c’est celui d’une constellation.

			— Je sais ce que c’est, répliqua l’agent.

			Il sortit par la porte arrière et inspecta les abords de la prairie avant de se diriger vers la remise à l’abandon. Jo et Gabe restèrent à l’ombre du pacanier pendant qu’il faisait le tour de la dépendance, Petit Ours sur les talons.

			— Bon, eh bien je ne vois pas d’enfant, conclut l’agent. Mais sa situation est alarmante, alors j’apprécierais que vous passiez un coup de fil au shérif si elle réapparaît.

			Il tendit une carte de visite à Jo.

			— Bonne soirée.

			— Vous aussi, répondirent Jo et Gabe à l’unisson.

			Ils virent l’agent monter dans son véhicule de patrouille et s’éloigner sous les aboiements de Petit Ours.

			Quand il ne fut plus en vue, Gabe déclara :

			— Il faut que je rentre. Je vais passer un savon à Lacey, elle va filer à Saint Louis illico.

			— Ne l’énerve pas plus ! Elle risque de faire pire.

			— Non, ne t’inquiète pas. Mais je dois reprendre ma place à la ferme si je veux qu’elle s’en aille.

			— C’est exactement pour cette raison qu’elle nous a dénoncés. Je n’arrive pas à croire que tu partages des gènes avec une femme aussi manipulatrice.

			Gabe s’éloigna.

			— Je veux retrouver Ursa avant de partir.

			Jo le suivit à l’arrière de la maison.

			— La dernière fois qu’elle a fugué, elle n’est pas allée bien loin. Il faisait déjà nuit.

			Ils parcoururent la prairie en l’appelant – mais pas trop fort au cas où l’agent se serait arrêté au domaine des Nash sur le chemin du retour. Suivant la piste de végétation écrasée, ils atteignirent l’extrémité du champ, au sommet d’une pente qui plongeait dans la forêt. Ils cherchèrent encore un peu, mais le soleil avait entamé sa descente et sans torche, ils furent contraints de remonter au cottage. Gabe regarda l’horizon assombri.

			— Elle s’est cachée quelque part. Elle va revenir cette nuit, quand elle sera sûre que la voiture du shérif est partie.

			Ils firent cuire les spaghettis, sans appétit. Ils ne touchèrent pas à la tarte. À vingt-deux heures, ils allumèrent un feu dans le brasero derrière la maison pour signaler à Ursa qu’elle pouvait rentrer. Ils s’installèrent sur les fauteuils de jardin et attendirent, trop inquiets pour parler. À vingt-deux heures trente, Gabe déclara :

			— Soit elle est perdue, soit elle ne reviendra pas. Tu penches pour quoi ?

			— Elle me fait suffisamment confiance pour être déjà revenue deux fois. Mais elle est tellement intelligente que j’ai du mal à croire qu’elle soit perdue. Elle sait comment suivre la rivière pour revenir ici, et la lune est assez haute pour y voir clair.

			— J’ai ma petite théorie, dit-il en regardant la prairie. Après s’être enfuie à l’arrière, elle a probablement filé au nord dans les fourrés pour rester cachée par la maison. Si elle a dévalé la côte là-bas, elle a atterri sur la rivière Guthrie Creek.

			Désignant l’est, il poursuivit :

			— La rivière Turkey Creek se divise au niveau de cette colline. Si elle a traversé Guthrie en partant, et qu’elle est revenue dans le noir, elle n’a peut-être pas pris le bon bras. Et elle aura suivi le mauvais cours d’eau pour rentrer.

			— Tu as raison. À l’endroit où les deux bras se séparent, Turkey Creek est ensevelie sous la végétation. Elle ressemble à peine à un ruisseau.

			— Est-ce qu’elle connaît ce coin-là ?

			— Je ne crois pas. Elle est toujours restée dans les environs de la maison et de la remise.

			Il regarda le champ obscur, se frottant la barbe.

			— Ça te rappelle la fois où Lacey t’a abandonné dans la forêt ?

			Il sembla surpris, comme s’il ne s’attendait pas à ce qu’elle fasse le lien.

			— C’est exactement ce que je me disais, dit-il. Tu as une bonne lampe torche ? Je vais descendre le long de Guthrie Creek pour la chercher.

			Jo farfouilla dans son matériel et trouva une lampe frontale pour lui, et une torche normale pour elle. Ils appelèrent Petit Ours et le supplièrent de les suivre, espérant qu’il parvienne à entendre ou flairer Ursa.

			Ayant passé son enfance à errer sur le domaine Kinney, Gabe connaissait le chemin le plus accessible pour rejoindre Guthrie Creek. De temps en temps, ils appelaient Ursa. Ils avançaient lentement sur le lit de la rivière, dans la nuit, et trébuchaient souvent sur des racines et des cailloux. Petit Ours, ravi de l’excursion, s’enfonçait en exploration dans la forêt obscure, mais revenait toujours.

			— Si elle avait marché aussi longtemps, elle se serait rendu compte de son erreur, et elle aurait fait demi-tour, fit remarquer Jo après quarante minutes de recherche.

			— Je sais. Tu penses qu’on devrait rentrer ?

			— Je vais poursuivre un peu plus loin. Je ne peux pas l’abandonner maintenant.

			Il hocha la tête et resta auprès d’elle.

			— Ursa, c’est Jo ! Tu peux sortir ! lança-t-elle.

			Quinze minutes plus tard, ils décidèrent de rebrousser chemin. Jo essayait de retenir ses larmes.

			Spontanément, Gabe la prit dans ses bras.

			— Ça va aller, dit-il. Elle est maligne, elle va se débrouiller.

			Son T-shirt avait séché depuis qu’il était allé pêcher avec Ursa, mais il sentait encore l’eau de la rivière, le sable mouillé, et le fretin. Jo ferma les yeux et se laissa submerger par cette intimité aussi rassurante qu’inattendue. Il la serra plus fort contre lui. Lui aussi, semblait avoir besoin d’elle.

			Petit Ours se mit à galoper en jappant le long de la rivière, en direction du domaine Kinney. Jo et Gabe rompirent leur étreinte pour lui courir après. Les aboiements cessèrent brusquement, et alors qu’ils tournaient à un virage, leurs faisceaux tombèrent sur Ursa, agenouillée sur le lit de la rivière, qui serrait Petit Ours contre elle.

			— Jo !

			L’enfant traversa une mare peu profonde avec force éclaboussures, et s’effondra contre Jo, alors qu’un sanglot lui échappait.

			— Est-ce que la police va m’emmener ?

			— L’agent est parti, l’informa Gabe.

			Ursa transféra ses bras autour de sa taille.

			— Où étais-tu ? Comment a-t-on pu passer là sans que tu nous entendes ? demanda-t-il.

			— Je me suis perdue ! J’ai essayé de rejoindre le chemin qui ramène vers la route, mais je ne l’ai pas vu. Il faisait nuit, et tout était différent ! J’ai fait demi-tour et j’ai marché longtemps, mais je ne le trouvais pas.

			— Alors tu as encore fait demi-tour, compléta-t-il.

			Ursa opina, passant ses mains sur les traces de larmes séchées qui maculaient ses joues.

			— Elle était au sud-ouest quand on est partis en direction du nord-est pour la chercher, expliqua-t-il.

			— C’était une bonne idée de suivre la rivière, lui dit Jo, mais c’était la mauvaise. Celle-ci, c’est Guthrie Creek, pas Turkey Creek.

			— C’est pour ça que tout avait l’air différent, dit Gabe.

			— J’ai eu peur, dit Ursa en pleurant à nouveau. J’ai cru que je n’allais jamais vous revoir.

			Gabe s’accroupit.

			— Monte sur mon dos. Je vais te porter sur un bout de chemin.

			Ursa se hissa sur son dos et passa ses bras autour de son cou. Il maintint ses jambes et se leva.

			— Je suis trop lourde ? demanda Ursa.

			— Est-ce que c’est un plécoptère qui parle sur mon dos, Jo ?

			— Je pensais bien avoir entendu un couinement, dit Jo.

			— Gabe et moi on a trouvé une larve de plécoptère, annonça Ursa. Ils se nourrissent de fumier.

			— Un point pour le vocabulaire, la félicita Jo.

			— J’ai appris le mot aujourd’hui. C’est un truc qui ressemble à de la crotte et qui est fabriqué avec des plantes pourries et des animaux.

			— Miam, dit Jo.

			— Vous avez mangé toute la tarte ?

			— Non, on t’attendait.

			Quand ils arrivèrent à Kinney Cottage, Gabe se baissa pour faire descendre Ursa de son dos, à côté du pick-up.

			— Il faut que j’y aille, dit-il.

			Il ôta sa lampe frontale et la rendit à Jo.

			— Je dois m’assurer que Lacey fait ses valises dès ce soir.

			— C’est elle qui a appelé la police, dit Ursa.

			— C’est ce que je crois aussi, dit-il avant de se tourner vers Jo. Arrange-toi pour qu’Ursa reste hors de vue. Évite de l’emmener sur la route pour chercher des nids dans les jours à venir.

			— Je ne serai pas sur le site de Turkey Creek demain.

			— Tant mieux.

			Il fit un geste vers son pick-up.

			— J’imagine qu’on se verra…

			— Quand ? demanda-t-elle.

			— Je ne sais pas. On doit s’assurer que les choses se tassent.

			Jo avança vers lui, pensant qu’ils s’étreindraient encore. Mais Gabe grimpa à bord de son pick-up et s’éloigna sur la route.
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			Le lendemain, Jo laissa Ursa au lit quelques heures de plus pour qu’elle récupère son sommeil en retard. Mais cette décision aggrava plus encore son retard sur la surveillance des nids, déjà bien entamé après la pluie. La journée fut longue sur le terrain, pour essayer de compenser autant que possible, et elles ne regagnèrent Turkey Creek Road qu’après le coucher du soleil, trop tard pour voir Gabe vendre des œufs sur la route comme tous les lundis soir.

			— On peut aller chez Gabe ? demanda Ursa.

			— Non, Lacey s’y trouve peut-être encore.

			— Je pourrais y aller en cachette pour regarder si sa voiture est là.

			— Non, on arrête avec les manigances.

			Elles eurent la même conversation le jour suivant, puis le jour d’après. Trois jours, sans un mot de Gabe. Jo regrettait en partie de ne pas lui avoir demandé s’il avait un téléphone portable, mais elle était surtout soulagée de ne pas pouvoir lui envoyer de SMS. Sans savoir pourquoi, elle ne s’imaginait pas communiquer avec lui de cette façon.

			Le matin suivant, Jo laissa Ursa dormir jusqu’au lever du soleil.

			— Il pleut ? demanda la fillette en voyant la lumière grise au réveil.

			— Je t’ai laissé dormir un peu plus longtemps. On va commencer par Turkey Creek Road.

			— J’aime bien quand on fait ça.

			Elle s’assit à la table de la cuisine et mâchouilla une gaufre, encore somnolente.

			En général, elles quittaient le cottage dans le calme nocturne et quand elles débutèrent par Turkey Creek Road, la chorale de l’aube les accueillait, avec les chants débridés des oiseaux qui défendaient leur territoire après une longue nuit. Comme toujours, elles donnèrent à manger à Petit Ours à l’arrière de la maison avant de partir.

			— Tu as loupé le premier, fit remarquer Ursa en désignant une balise orange par la vitre.

			— Je vais me garer entre les nids que l’on doit surveiller. On va commencer par remonter la route pour en chercher de nouveaux.

			Tôt le matin était le meilleur moment pour le recensement. Après une longue nuit, les oisillons avaient faim et leurs parents leur rendaient visite fréquemment, conduisant parfois Jo directement au nid. Elle immobilisa la voiture à quatre cents mètres de l’allée de Gabe, et sortit de la route pour s’enfoncer dans les herbes. Ursa sortit les jumelles de rechange peu coûteuses que Jo la laissait utiliser et sauta de son siège. Elle lança un regard mélancolique dans la direction du domaine des Nash.

			— On peut aller voir Gabe aujourd’hui ?

			— On le verra bientôt, dit Jo. On est jeudi, il tient son stand le matin.

			— Sauf s’il est encore malade.

			Jo n’avoua pas que c’était en partie la raison qui l’avait poussée à travailler près de chez lui le jour de la vente d’œufs. Elle voulait s’assurer qu’il allait bien.

			Ursa leva les yeux vers Jo alors qu’elles marchaient.

			— Pourquoi Gabe est malade ?

			— Je ne suis pas sûre.

			— Moi je crois que c’est à cause de Lacey.

			— C’est plus compliqué que ça. Le corps humain est très complexe. À l’intérieur, il y a tout un tas de gènes, d’hormones, et de substances chimiques qui affectent notre humeur, et parfois les gens ont une certaine combinaison de toutes ces choses qui les rend tristes.

			— Tout le temps ?

			— En général, non.

			— Gabe n’était pas triste avant que Lacey arrive.

			— Notre environnement – ce qui se passe autour de nous – a un impact sur les substances chimiques à l’intérieur de notre corps.

			— Lacey a une mauvaise influence sur mes substances chimiques, déclara Ursa.

			— Sur les miennes aussi.

			Elles surveillèrent le nid tout au bout de la route, puis remontèrent en direction de l’allée des Nash. Elles fendaient la végétation pour relever l’état d’un nid de cardinal rouge, couvertes de poussière de calcaire, quand elles entendirent le pick-up de Gabe.

			— Gabe ! Gabe ! s’écria Ursa en agitant les bras.

			Gabe ralentit sa voiture, leur adressa un sourire et un signe de la main, mais poursuivit sa route.

			— Pourquoi il ne s’est pas arrêté ? demanda Ursa.

			— J’imagine qu’il ne voulait pas nous interrompre. Et lui aussi, il a des choses à faire.

			— Mais il aurait pu s’arrêter juste pour une minute ! s’indigna Ursa.

			Oui, en effet, songea Jo.

			Une heure plus tard, le recensement terminé, elles rejoignirent l’intersection où Gabe était installé sous son auvent bleu, et son panneau « Œufs frais ». Jo se gara sur le fossé derrière le pick-up. Ursa bondit hors de la voiture et courut à l’étal.

			— Tu nous as manqué ! Pourquoi tu ne viens plus ?

			— Je pensais qu’il valait mieux laisser les choses se tasser, dit-il en regardant Jo qui approchait.

			Celle-ci se posta à côté d’Ursa.

			— Lacey est partie ? demanda-t-elle.

			— Avant-hier.

			Ce qui signifiait qu’elle était restée un jour de plus au chalet.

			— Comment vas-tu ?

			— Très bien, merci, répondit-il brusquement, conscient des implications de la question.

			— Je peux venir à la ferme aujourd’hui, comme avant ? demanda Ursa. Je peux ? Dis ?

			— Ce n’est plus possible, trancha-t-il.

			— Pourquoi ?

			— Tu sais pourquoi. Si ma mère raconte à ma sœur que tu y passes de nouveau tes journées, Lacey appellera la police.

			— Je resterai cachée !

			— Ce n’est pas une bonne idée, décréta-t-il en regardant une voiture se garer près de son stand.

			— Je peux venir voir les chatons ce soir ? Quand on rentrera d’expédition avec Jo ? Ta maman ne pourra pas me voir dans le noir.

			— Comment allez-vous, Jen ? demanda-t-il à la quinquagénaire en uniforme d’infirmière qui approchait.

			— Je suis claquée et prête à aller me coucher, répondit la femme. Je vais vous en prendre une douzaine.

			Elle tendit un billet de cinq à Gabriel.

			— Merci, madame, dit-il en lui rendant la monnaie.

			Elle emporta le carton d’œufs.

			— Bonne journée, Gabe.

			— Vous aussi.

			Alors que Jen s’éloignait, il récupéra sur ses genoux un exemplaire élimé du Traité du zen et de l’entretien des motocyclettes.

			— Alors, je peux ? insista Ursa.

			— De quoi ?

			— Voir les chatons ce soir.

			— Je t’ai déjà dit que tu ne peux plus revenir chez moi. Si le shérif débarque, il te ramènera auprès des tiens.

			Se tournant vers Jo, il ajouta :

			— Ils ont des responsabilités.

			Ursa le dévisageait comme si elle ne le reconnaissait pas.

			— Allez viens, lui dit Jo.

			Ursa ne bougea pas, et Jo finit par saisir sa main pour l’attirer vers la voiture. Gabe ne leva pas le nez de son livre de poche.

			— Pourquoi Gabe est en colère contre nous ? demanda Ursa quand elles eurent repris la route.

			— On ne devrait pas tirer de telles conclusions.

			Elle aurait préféré qu’il soit simplement de mauvaise humeur. Parce que ce qu’il leur faisait subir était bien pire. Il gardait ses distances en réprimant ses émotions.

			Elles travaillèrent comme d’habitude, mais tout semblait étrange. Jo n’avait jamais vu Ursa aussi taciturne. Elle avait à peine réagi en apercevant un renard filer le long d’un champ de maïs. À la fin de la journée, elle était encore silencieuse, et Jo pensa qu’elles passeraient devant le domaine Nash sans mentionner Gabe.

			Mais le destin en décida autrement. Alors que les phares de la Honda arrivaient sur l’embouchure de ­l’allée des Nash, ils éclairèrent Gabe, assis sur le plateau de son pick-up dont le hayon était baissé. Il en descendit d’un bond et leur fit signe.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Jo par la fenêtre.

			— Je vous attendais. Vous rentrez tard.

			— Je devais passer au supermarché.

			— Vous avez trop faim pour une pause chatons ?

			— Non ! s’écria Ursa.

			— Alors suivez-moi, dit-il.

			Dès que Jo coupa le moteur devant la grange, Ursa se précipita hors de la voiture.

			— Je peux entrer ? demanda-t-elle.

			— Minute, papillon. On attend Jo, dit Gabe.

			— J’aimerais bien être un papillon, répondit Ursa.

			Il faisait nuit noire à l’intérieur de la grange, mais Gabe alluma une lanterne pour les guider jusqu’aux chatons. La maman chat émergea de l’ombre en miaulant quand Gabe posa la lanterne sur une botte de foin près de son nid.

			— Regarde comme ils ont grandi ! s’émerveilla Ursa. Ils marchent !

			Elle caressa chaque chaton en prononçant leur nom, puis récupéra Juliette et Hamlet et les frotta contre ses joues.

			— Vous êtes contents de me voir ? Vous m’avez manqué.

			— Tu veux bien venir dehors avec moi deux minutes ? demanda Gabe à Jo.

			Ursa s’allongea sur le ventre pour regarder Juliette et Hamlet se bagarrer maladroitement.

			— On revient tout de suite, la prévint Gabe.

			Une fois dehors, il ferma la porte de la grange et entraîna Jo loin des oreilles d’Ursa.

			— Je voulais te présenter mes excuses pour mon ­comportement de ce matin.

			— C’est à Ursa qu’il faut dire ça.

			— Je lui ai fait de la peine ?

			— Oui, je crois.

			Il scruta le sol, se préparant à ajouter quelque chose. Puis il leva les yeux vers elle.

			— Raison de plus pour l’empêcher de revenir ici.

			— Je ne comprends pas.

			— Elle s’est trop attachée. Et je…

			Il détourna le regard un instant.

			— … ça ne peut pas bien se terminer. Chaque jour de plus où tu ne la remets pas à la police, tu empires la situation pour nous tous.

			Elle sentit ses poils se hérisser devant la tournure accusatrice du tu au lieu du nous, qui le dédouanait de toute responsabilité.

			— Est-ce que tu réfléchis un peu aux conséquences ? demanda-t-il. Tu crées une relation avec une gosse qui aura le cœur brisé quand tu reprendras ta vie à l’université. Tu nourris un chien qui va crever de faim à ton départ, et tu as laissé Ursa s’attacher à lui. Jamais ce chien ne pourra la suivre là où ils vont la placer.

			Jo n’avait pas besoin d’une leçon de morale. Elle se torturait déjà suffisamment avec ces mêmes sermons.

			— Je ne peux plus participer à ça, dit-il. Ça va faire du mal à tout le monde.

			— Dis plutôt que ça te touche et que tu veux arrêter avant que ça n’empire.

			— Oui, ça me fait de la peine, peut-être plus pour elle que pour nous. Ça va trop loin.

			Il attendit qu’elle réponde, et devant son silence insista :

			— Tu n’es pas d’accord ?

			— Si. C’est allé plus loin que je l’imaginais.

			Jo traça une ligne dans le gravier du bout de sa chaussure.

			— Quand j’ai appris que ma mère allait mourir, deux solutions s’offraient à moi…

			Elle leva les yeux vers lui.

			— … soit je prenais de la distance avec la douleur, soit je m’en rapprochais. Peut-être parce que j’ai perdu mon père sans pouvoir lui faire mes adieux ou lui dire combien il comptait pour moi, j’ai décidé de me rapprocher. Je me suis tellement impliquée que sa souffrance et sa peur ont fini par devenir miennes. On partageait tout et on s’aimait plus fort encore que lorsque la mort n’était qu’une idée lointaine. À la fin, une part de moi est morte avec elle. Je ne m’en suis toujours pas remise, mais j’ai fait le choix conscient de plonger dans la noirceur avec elle. Tous mes proches qui ont perdu quelqu’un, m’ont un jour exprimé leurs regrets – de ne pas avoir fait ci ou ça, de ne pas avoir aimé plus fort. Je n’ai pas de regrets. Aucun.

			Il n’avait rien à répondre.

			— Tu ne peux pas comprendre.

			— Le fermier rustre n’est pas si débile, rétorqua-t-il. J’ai toujours soupçonné que ce qui se jouait entre toi et Ursa avait un lien avec ton passé. Mais ce n’est pas la même histoire qu’avec ta mère. À la fin de celle-ci, tu auras forcément des regrets. L’aimer ne fait qu’aggraver la douleur à venir.

			— Et si la fin n’était pas celle que tu envisages ?

			— Comment ça ?

			— Je pourrais demander à devenir sa famille d’accueil.

			Elle n’avait jamais formulé à voix haute cette idée qui la titillait. Enfin, c’était fait. Et elle se sentait mieux.

			Il se contenta de la dévisager.

			— J’imagine bien qu’il faut une accréditation ou je ne sais quoi, mais je doute que ce soit difficile à obtenir. Et j’ai beau être célibataire, j’ai largement les ressources requises pour me constituer famille d’accueil. À cause du danger de ses expéditions, mon père avait une très bonne assurance en cas de décès. Ma mère a utilisé une partie de cet argent pour investir dans sa propre assurance décès, parce qu’elle était parent unique. J’ai amplement de quoi embaucher une nounou. Et j’ai une solution pour Petit Ours aussi. Je ne peux pas le garder là où je vis, mais Tabby a un don pour trouver des foyers aux chiens errants. Je compte sur un de ses amis véto pour l’adopter, pour qu’Ursa puisse lui rendre visite.

			— Peu importe l’argent et tes solutions pour le chien, ça ne changera pas le fait que tu as menti à la police.

			— Je n’ai rien fait d’illégal.

			— Si. Et moi aussi. Tu sais ce que cet agent a dit à Lacey ? Que garder une gosse qui n’est pas la sienne chez soi – surtout blessée – relève de la mise en péril de mineur. Peut-être même du kidnapping. Tu crois vraiment qu’ils te laisseront devenir famille d’accueil après ça ?

			— Je n’ai fait que prendre soin d’elle ! Ursa pourra témoigner.

			— Et qu’est-ce qu’ils penseront quand elle leur racontera qu’elle a travaillé avec toi tous les jours, pendant douze heures d’affilée sous une chaleur extrême, qui plus est ?

			— C’est elle qui voulait venir. Et l’abandonner seule à la maison aurait été pire.

			La vacuité de ses mots s’étira dans le silence.

			— OK, tu sais quoi ? dit-elle. Je ne vais pas laisser Lacey me gâcher la vie comme tu le fais.

			— Ça n’a rien à voir avec Lacey !

			— Vraiment ? Parce que pendant le dernier jour qu’elle a passé ici, elle a fait un sacrément bon boulot pour aspirer toute ta joie. Ursa et moi on a vu la différence ce matin. Continue comme ça, à redouter de t’investir émotionnellement, et tu vas finir aussi amer qu’elle, ce qui est exactement son objectif.

			Jo retourna vers la grange, ouvrit la porte, et lança :

			— Ursa, on y va. On doit rentrer avant d’être trop fatiguées pour cuisiner.

			Ursa apparut derrière les bottes de foin.

			— Est-ce que Gabe peut manger avec nous ?

			— Non.

			Ursa courut auprès de Gabe, qui se tenait à mi-­distance entre la grange et les voitures.

			— Tu veux venir pour le dîner ? On a du chili et du pain au maïs.

			— Ça a l’air délicieux, mais je ferais mieux de retourner voir ma maman. Bon appétit, la môme, dit-il en lui ébouriffant les cheveux.

			Ursa resta calme sur la route qui menait chez Jo. Petit Ours cavala autour de la voiture quand elle se gara sur l’allée éclairée par la lune.

			— Tu t’es disputée avec Gabe ? demanda Ursa.

			— Pas exactement.

			— Alors qu’est-ce qui ne va pas ?

			— Gabe ne veut plus être ami avec nous. Il te trouve toujours super – ne doute jamais de ça –, mais il a peur.

			— De quoi ?

			— D’une part, il redoute d’avoir des ennuis avec le shérif.

			— Il n’en aura pas. J’expliquerai à la police que ma maison est dans les étoiles.

			— Tu sais qu’ils n’y croiront pas.

			Jo se tourna sur son siège pour lui faire face, une forme sombre qui se détachait sur un fond légèrement moins noir.

			— J’espère qu’un jour tu me raconteras ce qui s’est vraiment passé. Tu devrais me faire suffisamment confiance maintenant. Tu sais que je me battrai pour ton bonheur.

			Ursa tourna la tête vers la vitre.

			— Et si…

			Jo ne bougea pas, s’empêcha presque de respirer, pour lui donner le refuge de silence dans lequel elle pourrait parler. Elle était certaine qu’Ursa était sur le point de lui confesser quelque chose d’important.

			Mais Ursa se perdit dans la contemplation de la forêt.

			— Qu’est-ce que tu allais dire ? relança Jo.

			L’enfant se tourna vers elle.

			— Et si je venais vraiment d’un autre monde ? Et si je disais la vérité ?

			Elle s’était dégonflée. À moins qu’elle n’ait jamais eu l’intention d’avouer quoi que ce soit. Dans un cas comme dans l’autre, Jo comprenait son dilemme. Ursa Major était une fiction, la forme d’une ourse dessinée dans les étoiles. La fillette vivait à travers une constellation parallèle. Comme une enfant qui coloriait méticuleusement à l’intérieur des lignes, elle devait contrôler chaque geste sans quoi elle risquait d’atterrir dans cet univers terrifiant au-delà des frontières qu’elle avait tracées autour d’elle.

			— Pourquoi tu veux pas me croire ? insista Ursa.

			— J’ai un esprit scientifique, Ursa.

			— Tu ne crois pas du tout aux extraterrestres ?

			— Étant donné l’immensité de l’Univers, il est plausible qu’il existe d’autres formes de vie ailleurs.

			— Et je suis l’une d’elles.

			Parfois, Jo se sentait dépassée quand elle essayait d’imaginer quel genre de traumatisme pouvait pousser une enfant à vouloir cesser d’être humaine. Et c’était l’un de ces moments. Heureusement, Ursa ne pouvait pas voir ses larmes dans l’obscurité.

			— Est-ce que tu vas faire la paix avec Gabe ? demanda Ursa.

			— On continuera à lui acheter des œufs.

			— C’est tout ?

			Jo ne pouvait pas lui mentir.

			— Oui, c’est probablement tout.
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			Le lendemain matin, Ursa n’était pas sur le canapé quand Jo entra dans le salon pour la réveiller. Elle n’était pas non plus dans la salle de bains. Jo ouvrit la porte sur la véranda, et découvrit Petit Ours roulé en boule sur le tapis, posant sur elle un regard somnolent. À côté de lui se trouvait une gamelle vide.

			Ursa savait qu’elle n’avait pas le droit de nourrir le chien sur la véranda. Elle avait dû le faire entrer dans la nuit et lui donner à manger pour sortir en douce sans provoquer ses aboiements. Jo n’avait aucun doute sur sa destination.

			Elle retourna à l’intérieur et vit que les baskets violettes avaient disparu. Les vêtements que Jo avait préparés la veille s’étaient également volatilisés. Jo s’empressa de s’habiller, de manger, et assembla les casse-croûte du midi et deux gourdes. Puis elle emporta l’équipement à l’extérieur, chassa Petit Ours de la véranda, et lui déposa une gamelle de pâtée sur la dalle en béton à l’arrière de la maison.

			Elle arriva sur le domaine des Nash dans l’obscurité du petit matin. Elle supposait que Gabe serait déjà debout pour traire les vaches, ou vaquer à d’autres tâches mystérieuses. Elle espérait simplement ne pas avoir à frapper à la porte du chalet. Alors que la voiture cahotait sur ­l’allée boisée puis tournait vers les granges, Gabe apparut sous les phares, lanterne en main, le jean rentré dans des bottes en caoutchouc qui lui montaient aux genoux. Il l’avait entendue arriver. Jo baissa sa vitre.

			— Ursa a disparu.

			— Merde. Allons voir du côté des chatons.

			— C’était ce que je pensais faire.

			Il lui indiqua la direction de la grange, puis suivit la voiture en trottinant. À l’intérieur, ils marchèrent droit vers le mur du fond. La lumière de la lanterne de Gabe éclaira Ursa. Elle dormait profondément avec les dix chatons, roulée en boule pour former l’autre moitié qui venait compléter le nid de la maman chat. Jo et Gabe restèrent immobiles pour ne pas rompre le charme de la scène.

			La maman chat se leva et piétina sa co-nounou, la réveillant. Ursa se protégea les yeux de la lumière.

			— Gabe ?

			— Et Jo, répondit-il.

			Ursa plissa les yeux.

			— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Jo.

			Ursa se leva, les cheveux emmêlés et piqués de foin.

			— Je ne veux pas ne plus jamais revoir les chatons et Gabe.

			— Est-ce que ce n’est pas plutôt à Gabe que revient cette décision ? fit remarquer Jo.

			— Je suis désolé, dit-il, mais Jo et moi ne sommes pas d’accord sur la tournure que prennent les événements.

			— De quoi tu parles ? demanda Ursa.

			— De toi. Je crois qu’il faut te trouver une vraie maison.

			— J’ai une vraie maison dans les étoiles.

			— Il ne veut plus entendre parler de cette histoire, dit Jo. J’ai un sandwich à l’œuf dans la voiture pour toi. Tu viens ?

			— Je préfère rester là.

			— Dommage que sur Terre, on ne fasse pas toujours ce que l’on veut.

			— Mais Gabe et toi vous ne savez même pas ce que vous voulez.

			— Ursa, je ne suis pas d’humeur.

			Elle la prit par la main pour l’attirer hors de la grange, puis la lâcha.

			— Tu peux monter en voiture, ou rester là et attendre que Gabe appelle la police.

			— Tu ferais pas ça ? demanda-t-elle à Gabe.

			Il ne répondit pas.

			— Je pars, prévint Jo.

			Ursa la suivit et grimpa sur la banquette arrière.

			— Au revoir, Gabe, dit-elle tristement.

			— Passe une bonne journée, dit-il en fermant la portière.

			Ursa resta silencieuse pendant que Jo surveillait les nids connus et en traquait de nouveaux, mais cette fois, Jo ne l’encouragea pas à parler. Elle savoura le calme. Sans la distraction du babillage d’Ursa, ses pensées étaient plus linéaires, comme avant de rencontrer Ursa et Gabe. À la fin de la journée, elle en arriva aux mêmes conclusions que lui. Jamais on ne la laisserait être famille d’accueil après avoir gardé Ursa si longtemps. Ce qui signifiait que Gabe avait raison : il fallait la remettre à la police immédiatement pour limiter la casse.

			Ce soir-là, alors qu’Ursa dessinait avec ses crayons de couleur, Jo écuma les sites répertoriant les enfants disparus, ce qu’elle n’avait pas fait depuis plusieurs jours. Même si cette perspective était douloureuse, elle espérait y voir une photo d’Ursa qui lui donnerait une excuse imparable de la dénoncer. Mais l’enfant extraordinaire à la fossette sur la joue gauche n’apparaissait nulle part.

			Jo accrocha le croquis d’un grand papillon monarque sur le réfrigérateur à côté du passerin indigo. Elle rappela à Ursa de se laver les dents après avoir mis son pyjama. Puis elles allèrent se coucher, Ursa sur le canapé, et Jo dans la chambre. Ursa lança son traditionnel « Bonne nuit, Jo » quand Jo éteignit les lumières.

			Déjà insomniaque, Jo avait encore plus de mal à trouver le sommeil depuis la désertion de Gabe. Sans lui, porter le fardeau de la responsabilité d’Ursa était une torture. Parfaitement éveillée à une heure du matin, elle alla dans le salon pour vérifier qu’Ursa dormait bien.

			L’enfant avait disparu.

			Jo contempla le canapé vide, sans savoir quoi faire. Retourner chez Gabe revenait à laisser Ursa la manipuler impunément. Si elle ne le faisait pas et qu’elle partait travailler comme tous les matins, Gabe risquait d’appeler la police quand il la découvrirait sur sa propriété.

			Dans ce cas, Ursa fuguerait. Jo en était certaine. La petite essaierait de se cacher sur les terres de Kinney, ce qui vaudrait une foule d’ennuis à Jo, aux Kinney, et peut-être même au département de biologie de l’Université de l’Illinois qui payait son loyer.

			Si Ursa ne revenait pas à Kinney Cottage, elle pouvait atterrir n’importe où. Avec sa nature trop confiante, les personnes malintentionnées ne manqueraient pas ­d’exploiter cette naïveté.

			Jo enfila des ballerines, attrapa ses clés et une lampe torche. Une fois encore, elle trouva Petit Ours enfermé sur la véranda devant une gamelle vide. Elle le laissa aboyer de frustration à son départ.

			Elle troqua les pleins phares de la Honda pour les feux de stationnement en arrivant à l’entrée de l’allée des Nash, et négocia le passage des ornières au ralenti pour limiter le bruit, puis elle éteignit toutes les lumières à l’approche du chalet. La demeure était plongée dans l’obscurité, à l’exception de la lanterne du porche, et toutes les fenêtres et portes étaient fermées pour garder l’air frais à l’intérieur. Gabe et sa mère n’entendraient probablement pas sa voiture si elle conduisait doucement.

			Avec le projecteur fixé au pylône électrique comme guide, elle s’aventura sur la route qui menait aux étables. Elle se gara et ferma discrètement la portière. Elle ­n’alluma sa lampe torche qu’une fois dans la grange. Elle contourna les bottes de foin entassées et dirigea le faisceau vers le nid de chatons. La maman chat cligna des yeux et miaula, mais Ursa n’était pas là. Jo fouilla la grange, éclairant le moindre recoin. Pas de trace d’Ursa.

			Dehors, elle étudia les autres bâtiments : une étable pour les vaches avec deux petits pâturages, une porcherie boueuse, un poulailler avec un large enclos, et un abri en bois qui servait probablement à ranger le matériel. Mais elle craignait de fouiner davantage sur une propriété où l’on possédait des armes à feu. Il fallait trouver Gabe.

			Elle s’engagea sur la route qui menait de la grange au chalet, et se planta dans l’ombre près du poteau lumineux pour observer la maison, se remémorant le soir où elle était entrée en douce avec Ursa. Elles avaient tourné dans le couloir après le salon, et la chambre de Gabe était la deuxième sur la gauche. Jo longea le mur du chalet, dépassa la fenêtre du séjour et celle, plus petite, de la première chambre. Elle s’arrêta devant la suivante. Croisant les doigts pour que Gabe n’ait pas la gâchette facile en pleine nuit, elle frappa doucement à la vitre de son index replié. Rien ne se passa. Elle toqua un peu plus fort, et une lampe s’alluma. Les rideaux s’ouvrirent, et Gabe apparut dans le rectangle de lumière.

			Elle sentit son corps réagir à cette vue. Plus violemment qu’elle ne l’aurait cru.

			Elle approcha de la fenêtre et fit un signe de la main. Il détacha le loquet et fit glisser le panneau vers le haut.

			— Elle a encore fugué ?

			— Oui. J’ai déjà vérifié la grange aux chatons.

			— Elle est trop maligne pour y retourner. Je te retrouve devant l’entrée.

			Elle contourna la maison pour rejoindre le porche et attendit en bas des marches. Il sortit quelques minutes plus tard, en T-shirt foncé, vieux jean, et mocassins souples en cuir. Il avait emporté une lampe torche.

			— Je suis vraiment désolée.

			— J’espère que tu vois à quel point la situation est hors de contrôle, dit-il.

			— Oui, je sais. Est-ce que j’ai réveillé ta mère ?

			— Non.

			Il la dépassa pour se diriger vers les étables. Jo le suivit en silence. Ils vérifièrent d’abord la remise à outils, puis l’étable des vaches. Il fouilla le poulailler, provoquant des caquètements outrés. Puis il se posta devant l’enclos pour réfléchir.

			— Peut-être que cette fois elle est partie pour de bon, se résigna Jo. Elle m’a à peine dit un mot aujourd’hui.

			— Elle sait qu’elle a abusé de ton hospitalité.

			— Tu crois qu’on ne la reverra plus ?

			— Non. C’est encore une de ses combines.

			— N’oublions pas que c’est une petite fille qui a peur.

			— C’est ça…

			Il s’en alla dans une nouvelle direction.

			— Où va-t-on ? demanda-t-elle.

			— À la cabane.

			Jo le suivit sur une centaine de mètres en bas d’un sentier, jusqu’à ce que le faisceau de sa lampe éclaire un panneau décrépit dont la peinture écaillée indiquait dans une calligraphie enfantine « Domaine de Gabe ». En dessous, sur le même piquet, une planche cassée précisait : « Propriété privée ». Il orienta sa torche le long du tronc immense d’un chêne, jusqu’à dévoiler une incroyable cabane suspendue. Elle était haute, environ trois fois la taille de Gabe, et soutenue par quatre poutres verticales. Un escalier en colimaçon avec une rampe faite de branches sinueuses menait à l’entrée.

			— C’est la plus belle cabane que j’aie jamais vue.

			— J’adorais cet endroit. On l’a construite avec mon père quand j’avais sept ans. On l’a montée sur pilotis pour ne pas abîmer l’arbre.

			Il avança vers l’escalier qui encerclait le tronc et posa le pied sur la première marche.

			— Elle est encore en bon état, constata-t-il.

			— Ursa est déjà venue ?

			— Elle y passait des heures, pour rester hors de vue de ma mère quand j’allais vendre mes œufs.

			— Ça m’étonne qu’elle n’ait pas insisté pour t’accompagner.

			— Oh si.

			— Pourquoi tu ne l’as pas laissée ?

			Il la dévisagea.

			— C’est marrant comme tu ne penses pas à ce genre de choses.

			— Quoi ?

			— J’avais peur de l’exposer à la vue de tous, sur la route. Et si la personne à qui elle tentait d’échapper l’avait vue ? J’aurais dû la lui confier, sans avoir aucune idée de s’il s’agissait de la bonne décision.

			— C’est un raisonnement sensé, en effet.

			— C’est justement ce qui semble te faire défaut.

			La pique était désagréable, mais elle n’était pas ­d’humeur à répliquer.

			— À quoi me servirait la logique puisque je suis manipulée par une extraterrestre ?

			La moue contrariée qu’il affichait depuis qu’il était sorti du chalet se défit pour se transformer en un léger sourire.

			— Tu auras peut-être du mal à y croire, dit-elle, mais avant que Miss Étoiles ne débarque, j’étais une personne rationnelle, au point que c’en était presque agaçant.

			— Je connais ce sentiment. J’ai l’impression de me battre contre une déferlante de quarks depuis que j’ai croisé son chemin.

			Il lui tendit la main.

			— Monte en premier, je veux rester derrière toi au cas où tu trébucherais.

			Elle s’en tirait très bien toute seule, mais accepta la chaleur de sa main tendue, et sa prévenance en guise de rameau d’olivier. Quand il lâcha ses doigts, il la frôla à nouveau, cette fois à la taille pour la guider lentement vers l’escalier. Jouait-il au gentleman, ou avait-il besoin de ce contact physique, comme elle ? À partir des données recensées jusqu’alors, la première hypothèse était la plus probable.

			La rampe était solide, et heureusement, car les marches s’entortillaient dangereusement haut autour du tronc. Jo atteignit la dernière et projeta son faisceau dans un espace divisé par deux épaisses branches du chêne. Un petit hamac tressé était suspendu entre une branche et un mur. Une chaise et un bureau pour enfant, fabriqué à partir de palettes en bois, occupaient l’autre côté de la pièce. La cabane avait une double vue sur la forêt. La première, un balcon, faisait face au sentier par lequel ils étaient venus. La deuxième donnait sur un magnifique ravin boisé. Jo balaya la vallée de son faisceau, imaginant le petit Gabe, régnant sur ce paysage.

			— C’est bizarre, dit Gabe derrière elle.

			Elle fit volte-face. Sa lampe éclairait le bureau sur lequel étaient posés deux crayons à gomme, un livre de contes de fées illustrés, et plusieurs feuilles A4 maintenues par des cailloux. Les pierres, criblées de cristaux incrustés projetaient des éclats de lumière – exactement le genre de trésors que ramassait Ursa.

			Jo observa les dessins avec Gabe : le croquis façon cartoon d’une grenouille, la reproduction très réaliste d’un chaton, et le troisième caché sous la pile. Il représentait une tombe rectangulaire coloriée au crayon noir. Une croix blanche sans inscription s’élevait au-dessus de la terre fraîchement retournée. À côté de la sépulture, Ursa avait écrit « je t’aime » d’un côté et « pardon » de l’autre.

			— Ce n’est pas une tombe au hasard, dit Jo.

			— Je sais.

			Il récupéra la feuille pour examiner le croquis en transparence. Ursa avait d’abord esquissé la silhouette d’une femme aux cheveux mi-longs face contre terre, les yeux fermés, avant de colorier le monticule qui l’ensevelissait.

			— Quelle horreur, dit Gabe. Est-ce que tu penses la même chose que moi ?

			— Une femme qu’elle aimait est morte, et c’est pour cette raison qu’elle s’est retrouvée seule.

			Il hocha la tête.

			Jo lui prit le dessin des mains.

			— Je me demande pourquoi elle a écrit « pardon ».

			— Moi aussi. C’est flippant.

			— Oh, je t’en prie, ne me dis pas que tu crois que cette petite fille a tué quelqu’un.

			— Comment savoir ce qui a pu se passer ? C’est exactement pour cette raison qu’il aurait fallu l’emmener à la police immédiatement.

			Jo reposa le dessin sur la table.

			— Tu sais quoi ? J’en ai marre de ta morale de dernière minute. J’ai l’impression que tu oublies que c’est toi qui as décidé qu’on ferait mieux de la garder le temps d’en apprendre plus sur elle.

			— Tu recommences, dit-il.

			— À quoi ?

			— Tu me fais des reproches pour éviter le problème.

			— C’est l’hôpital qui se fout de la charité ! C’est toi qui nous as abandonnées comme des chats de gouttière dont tu ne voulais plus t’occuper – sauf que tu es plus humain avec les animaux.

			Il s’approcha pour la regarder dans les yeux.

			— Tu n’as pas le droit de dire ça.

			— Tu n’avais pas le droit de faire ça.

			— Il fallait bien faire quelque chose. On était déjà dans la panade. Tu ne comprends pas ça, Jo ? On pourrait être arrêtés pour kidnapping et se retrouver en prison.

			Elle ne détourna pas le regard.

			— Ce n’est pas pour cette raison que tu nous as lâchées.

			Il était incapable de soutenir son regard. Peu importe ce qu’il essayait de lui cacher en se défilant, ce geste était mille fois plus révélateur. Conscient qu’elle n’abandonnerait pas, il se tourna pour partir.

			Sans réfléchir, elle l’attrapa par le bras.

			— Ne fais pas ça, dit-elle.

			Il lui fit face, impassible.

			— Quoi ?

			— Ne prends pas tes distances avec moi. Il faut qu’on parle de ce qui se passe entre nous.

			L’expression détachée de Gabe se mua en panique totale.

			Elle eut la confirmation qu’il comprenait parfaitement à quoi elle faisait allusion.

			— Est-ce qu’on pourrait être honnête l’un envers l’autre ?

			Il recula, libérant son bras.

			— Je n’ai fait que ça. Je te l’ai dit, je ne suis pas normal. Tu sais que je n’en suis pas capable.

			— Ce n’est pas vrai.

			— Ah non ? dit-il en croisant les bras. Je n’ai jamais rien fait avec une femme. Tu trouves ça normal ?

			— Malin, dit-elle.

			Il décroisa les bras.

			— De quoi ?

			— Tu me fais penser à Ursa, à toujours bâtir des murs dignes d’une forteresse, pour se protéger de ceux qui se battent dans ton camp.

			— C’est quoi le rapport ?

			— Tu espères que je serai choquée et refroidie par l’idée d’un mec de vingt-cinq ans qui n’a jamais eu de copine. Tu as dit ça pour te débarrasser de moi, exactement comme tu as utilisé l’argument de ta maladie pour me tenir à distance.

			Il serra les mâchoires et avisa l’escalier.

			— Ne t’en va pas maintenant, s’il te plaît, plaida-t-elle.

			— Il faut qu’on cherche Ursa.

			— C’est vraiment tout ce que tu trouves à me dire ?

			— Qu’est-ce que tu veux de plus ?

			Elle posa le regard sur le dessin d’Ursa de la tombe. Dans le rectangle noirci qui recouvrait la femme morte, elle vit la boîte vide du crématorium qui avait contenu les cendres de sa mère. Après avoir accompli ses derniers vœux – disperser ses restes dans l’écume des vagues froides du lac Michigan –, Jo n’avait pas réussi à se séparer de la boîte, tapissée d’une fine couche de poussière pâle. Elle l’avait encore. Sa vacuité était encore là, cachée en elle, un vide là où avait autrefois résidé l’amour de sa mère, et plus pragmatiquement, là où la féminité de son corps avait disparu.

			Lui aussi, regardait la tombe.

			— J’ai autant peur que toi, tu sais, dit-elle.

			Il leva les yeux vers elle.

			— Tu te souviens de ce sentiment que tu as décrit ? Le poids de l’humanité qui t’écrase ? Peut-être que c’est une manière d’exprimer ta peur que les autres te blessent si tu les laisses approcher de trop près.

			Il resta muet. Mais qu’aurait-il pu répondre, s’il n’avait jamais fait l’expérience de l’intimité ?

			— Quand tu dis que tu n’as jamais rien fait avec une femme, est-ce que ça inclut embrasser ?

			— Je ne savais pas comment me comporter avec les filles au lycée. Je souffrais d’anxiété sociale.

			— Tu n’as jamais embrassé personne ?

			— Jamais.

			Perchés dans la cabane au milieu de la forêt obscure, ils se sentaient en équilibre, sur un sommet de sincérité enfin atteint. Ursa les avait amenés là où elle les voulait, mais à tout instant, leurs émotions instables menaçaient de leur faire perdre cet équilibre si fragile. Il fallait trouver Ursa, bien sûr, mais Jo savait qu’elle s’était mise en sécurité, et qu’elle n’était pas en réel danger. Le seul risque pour l’instant était celui de laisser ces secondes décisives s’écouler sans les savourer à la manière d’Ursa, qui chérissait sa moindre intervention sur le destin dans ce vaste et miraculeux Univers comme une offrande merveilleuse qu’elle leur faisait.

			Jo éteignit sa lumière et la posa sur le bureau à côté d’elle. Puis elle retira délicatement la lampe torche de la main de Gabe et l’éteignit aussi. Il eut un mouvement de recul dans l’obscurité soudaine.

			— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il.

			— Je te facilite les choses.

			— Pour quoi faire ?

			— Ton premier baiser.
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			Elle n’eut aucun mal à le trouver dans l’obscurité. Son corps irradiait de chaleur – et peut-être de peur. Il recula légèrement quand elle posa ses paumes sur son torse. Elle les fit glisser jusqu’à son cou. Sa peau était brûlante et moite, comme la nuit d’été qui les enveloppait. Elle fit courir ses doigts sur sa barbe, et effleura ses lèvres des siennes. Une fois qu’elle le sentit habitué, elle appuya plus fort. Il avait pris une douche avant d’aller se coucher, mais l’odeur de son corps, avec des relents de forêt et de ferme, était plus puissante que le parfum léger du savon.

			— J’adore ton odeur.

			— Vraiment ?

			— J’ai un rapport bizarre et primitif à l’odorat, expliqua-t-elle.

			Elle glissa ses mains sous l’ourlet de son T-shirt et le remonta pour nicher son visage contre son torse et respirer sa peau.

			— Hmmm…

			— Jo…

			Elle leva la tête vers lui.

			— Quoi ?

			Il posa sa bouche sur la sienne. Un baiser exceptionnel.

			Quand ils le rompirent, elle se colla contre lui. Il en avait envie aussi, la serrait plus fort. Leurs corps s’emboî­taient naturellement, comme s’ils avaient préparé ce moment depuis leur rencontre, au bord de la route. Ils se fondirent l’un dans l’autre, dans la nuit. Elle n’aurait jamais cru que l’obscurité pourrait un jour redevenir si délicieuse.

			— Est-ce que c’est un poids d’humanité trop écrasant pour toi ?

			— C’est le poids parfait, dit-il.

			Mais Ursa restait avec eux. Jo était hantée par le dessin de la tombe.

			— J’aurais voulu continuer toute la nuit, dit-elle, mais il faut qu’on trouve Ursa.

			Il s’écarta, tout en gardant une main sur sa taille.

			— Je crois que je sais où elle est. C’est le seul endroit où l’on n’a pas encore regardé.

			— Alors elle a intérêt à y être.

			Il chercha à tâtons une lampe torche. Jo en trouva une et l’alluma. Les hommes lui apparaissaient toujours sous un jour nouveau après le premier relâchement de la tension sexuelle – comme s’ils portaient une douceur inédite, surtout dans les yeux – et elle se demanda si Gabe la voyait différemment aussi. Il la regardait intensément.

			— Où crois-tu qu’elle se cache ?

			— Dans le petit chalet. Mon père l’a construit quand on a commencé à être trop à l’étroit dans le grand. Les enfants de Lacey adoraient rester là-bas tout seuls.

			— Ursa connaît son existence ?

			— Je lui ai montré, un jour. Il faut sans cesse trouver des nouveautés pour stimuler son cerveau.

			— C’est certain.

			Il lui tint la main jusqu’à atteindre l’escalier, et la libéra à contrecœur pour ouvrir la marche. Ils quittèrent l’atmosphère euphorique de la cime des arbres pour retrouver la douceur de l’humus.

			— Par-là, indiqua-t-il.

			Ils dépassèrent le panneau « Domaine de Gabe » et bifurquèrent sur un sentier. Au bout de quelques minutes, Jo aperçut le petit chalet. La structure rustique au toit de tôle lui évoquait les bungalows des colonies de vacances. Le chalet était recouvert d’un bardage en cèdre laissé dans sa couleur naturelle, et perché sur des pilotis de trois mètres de haut.

			— C’est magnifique, dit-elle. Qui eût cru qu’un professeur de littérature pouvait construire de si beaux édifices ?

			— Arthur Nash était un homme aux talents multiples. Il savait tout faire.

			Elle monta les marches en bois avec lui pour atterrir sur une véranda avec deux rocking-chairs face à la forêt. Il ouvrit une porte dont les gonds rouillés grincèrent. Une petite pièce à vivre, avec une table et des chaises, et au fond, deux chambres. Gabe s’engouffra dans celle de gauche, et Jo dans celle de droite.

			— Ici, appela Gabe.

			Jo le rejoignit et découvrit Ursa roulée en boule sur la partie basse d’un lit superposé. Elle portait encore son pyjama à fleurs bleu, et elle avait apporté le plaid du sofa de la véranda en guise d’oreiller. Ses paupières frémirent sous l’effet de son rêve.

			— Ne dis rien au sujet du dessin de la tombe, chuchota Jo. Pas ce soir.

			Il hocha la tête.

			Elle éteignit sa lumière et s’assit au bord du matelas pour caresser les cheveux d’Ursa.

			— Allez, la Grande Ourse, réveille-toi.

			Les yeux bruns expressifs d’Ursa s’ouvrirent, et ses premiers mots encore ensommeillés confirmèrent la stratégie derrière sa fugue.

			— Gabe est là ?

			— Oui, dit-il.

			Il avança vers le lit, prenant garde à ne pas l’éblouir avec sa torche.

			— Jo et moi avons décidé que tu dormiras dans une niche de chien cadenassée, dorénavant.

			Ursa se redressa.

			— Non, c’est pas vrai.

			— Tu t’y feras.

			Elle esquissa un sourire encore somnolent.

			Il s’accroupit devant elle, comme la nuit où elle s’était perdue près de la rivière.

			— Monte sur mon dos, je vais te ramener à la maison.

			— C’est trop loin pour la porter, dit Jo.

			— Dans ce cas, je vais la porter jusqu’à ta voiture, et rentrer avec vous.

			— Vraiment ? demanda Ursa.

			— Oui. Allez, grimpe. Le Gabriel Express va bientôt démarrer.

			Ursa se hissa maladroitement sur son dos.

			— Qui est celui qui cède à ses caprices, maintenant ? marmonna Jo. Comment en est-on arrivés là ?

			Il passa la porte avec Ursa sur le dos, et avec un sourire discret sous sa barbe. Jo récupéra le plaid et le suivit. Quand ils atteignirent la voiture, Gabe déposa Ursa sur la banquette arrière et s’installa à côté d’elle.

			— Tu es sûr que tu peux laisser ta mère seule ? demanda Jo. Et si elle doit aller aux toilettes ?

			— Elle peut encore y aller toute seule, heureusement. Mais elle perd de plus en plus l’équilibre et refuse d’utiliser le déambulateur que lui a acheté Lacey.

			Jo jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Ursa était nichée contre son torse, et il avait passé ses bras autour d’elle. À contrecœur, Jo s’arracha à la contemplation de cette image pour se concentrer sur les ornières.

			— Et merde, dit-elle quand le châssis racla le sol. Ta route est en train de défoncer la voiture de ma mère.

			— C’était la sienne ? demanda-t-il.

			— Oui.

			Jo tourna à gauche sur Turkey Creek Road et roula jusqu’à Kinney Cottage où Petit Ours, enfermé sur la véranda, se mit à aboyer furieusement.

			Gabe porta Ursa à l’intérieur. Il essaya de l’allonger sur le canapé, mais elle se releva.

			— Il faut que tu dormes, ordonna-t-il.

			— Ne pars pas.

			— Je reste juste là. Maintenant, dors.

			Il la borda avec une couverture dès qu’elle posa la tête sur l’oreiller. Jo laissa la maison dans la pénombre, n’allumant que le néon de la gazinière.

			— Pourquoi tu es redevenu gentil ? demanda Ursa.

			— Je suis toujours gentil.

			— Des fois, non.

			— Ferme les yeux.

			Il s’assit au bord du canapé, un bras passé sur elle alors qu’elle s’endormait. Jo s’installa sur le fauteuil voisin. Quand la respiration d’Ursa se fit profonde et régulière, Gabe désigna la porte. Ils sortirent de la fraîcheur du cottage pour retrouver la chaleur étouffante de la forêt.

			— Je vais te raccompagner en voiture, dit Jo.

			— Je préfère marcher.

			— Besoin de brûler toute cette énergie du premier baiser ?

			— C’est donc ça ? Pour l’épuiser il va me falloir au moins cinquante kilomètres.

			— Pareil pour moi. Peut-être qu’un bisou de bonne nuit aidera.

			Elle passa ses bras autour de son cou et lui donna plus qu’un petit bisou.

			— Je pense que c’est pire, maintenant.

			Il la serra dans ses bras et regarda la maison par-­dessus son épaule.

			— C’est tellement bizarre d’aimer venir ici. Avant, je haïssais cette maison. Je n’y avais pas mis les pieds depuis des années jusqu’au jour où tu m’as demandé d’apporter des œufs.

			Jo se détacha.

			— Pourquoi tu la détestais ? Je croyais que tu étais proche des Kinney ?

			— Pas vraiment.

			— Tu as dit que George Kinney t’avait appris à reconnaître les insectes aquatiques.

			— C’est le cas.

			— À l’évidence, ta mère l’aime bien, c’est donc ton père qui ne s’entendait pas avec lui ?

			— Arthur et George avaient une drôle de relation, entre amitié et rivalité.

			— Pourquoi ?

			— Arthur avait l’assurance de ceux qui font sans cesse étalage de leur intelligence. Il fallait absolument qu’il soit le plus malin de la pièce, celui qui avait toujours le dernier mot sur tous les sujets. George l’était tout autant, mais d’une manière plus subtile. Je ne sais pas ce qu’il est devenu, mais quand j’étais petit, George Kinney c’était… c’était comme s’il avait toutes les réponses aux grands mystères de l’Univers, mais qu’il était trop peinard pour les partager.

			— La sagesse discrète ?

			— Exactement, et cette assurance sereine perturbait Arthur. Arthur essayait de le discréditer avec des piques sournoises qu’il faisait passer pour des blagues. Par exemple, il qualifiait souvent George de « collectionneur d’insectes » pour l’Université de l’Illinois, tandis que lui se voyait en ponte de la littérature à l’Université de Chicago.

			— Pauvre George, c’est violent.

			— Oh non, ne t’en fais pas pour George. Ça lui passait complètement au-dessus de la tête. Il en riait aussi et au bout du compte, c’était Arthur qui avait l’air mesquin. George finissait toujours par briller. Arthur dominait en société avec ses histoires drôles et ses discussions intellectuelles, puis arrivait George, qui parvenait à conquérir les grands esprits de la pièce avec quelques mots bien choisis.

			— Il n’avait pas besoin de fournir d’efforts.

			— Voilà.

			— C’est pour ça que ton père et George ne sont pas restés amis ?

			— Ils le sont restés jusqu’au jour où Arthur est mort.

			— Alors pourquoi tu détestes cette maison ?

			Il plongea un regard pensif dans la forêt.

			— Tu as déjà vu le vieux cimetière entre les deux domaines ?

			— Attends, est-ce que tu croyais que le cimetière était hanté quand tu étais petit ?

			Ses lèvres se tordirent en un sourire ironique.

			— Ah ça, on peut dire qu’il est hanté.

			— Vraiment ? Comment s’appelle le fantôme ?

			Son sourire disparut.

			— Prends ta torche, je vais te montrer.
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			Jo avait besoin de sommeil, mais elle voulait absolument comprendre ce qui avait provoqué le changement d’humeur mystérieux de Gabe. Elle vérifia qu’Ursa dormait bien au salon, récupéra une lampe torche, et l’alluma en retrouvant Gabe sur le sentier.

			— Par là, indiqua-t-il en la menant vers la forêt.

			Petit Ours les suivit, la queue frétillante, partant pour une promenade même au beau milieu de la nuit.

			Gabe éclaira le terrain à l’ouest de la piste de gravier.

			— Ça fait un moment, mais je pense que c’est par là.

			Ils s’enfoncèrent dans la végétation dense en lisière de la route. Une fois plongés dans la nature, les bois s’éclaircirent et ils avancèrent plus facilement.

			— Avec mes parents, on passait au moins un week-end par mois ici, et presque tout l’été, raconta Gabe en marchant. George et Lynne ne venaient pas aussi souvent, mais je les voyais quand même beaucoup quand j’étais petit.

			Après un court silence, il poursuivit :

			— Vers mes onze ans, j’ai remarqué que ma mère et George communiquaient via une espèce de code. Elle initiait presque toujours. Elle utilisait les mots « espoir » et « amour » consécutivement en s’adressant à lui.

			— Je ne suis pas sûre de comprendre.

			— Elle disait par exemple « L’espoir fait vivre », en réponse à un commentaire de George. Et tout de suite après, « Regarde ce coucher de soleil – c’est bien une chose que tout le monde aime ».

			— Étrange.

			— Oui. Ça a éveillé ma curiosité.

			Ils enjambèrent un rondin en même temps.

			— C’est à ce moment-là que j’ai commencé à les surveiller. La plupart des adultes ne se rendent pas compte que les enfants les écoutent, ils ne mesurent pas non plus l’étendue de ce qu’ils comprennent.

			— Ça, c’est certain.

			Il cessa de marcher, et balaya les alentours de son faisceau pour s’orienter. Puis il se dirigea vers un rocher qui affleurait vers la gauche.

			— À force d’espionner leurs conversations, j’ai fini par mettre le doigt sur ce qui me dérangeait.

			— Oh non.

			— Oh si. J’avais douze ans quand j’ai commencé à croire qu’ils avaient une liaison. Cet été-là, j’observais les insectes au bord de la rivière avec George, et il m’a confié qu’il était fatigué parce qu’il n’avait pas dormi de la nuit.

			— Et donc ?

			— Ma mère souffrait régulièrement d’insomnie, et elle prétendait que le seul remède était une longue promenade.

			— Ce n’est pas ce qu’on appelle une preuve solide.

			— Je sais. Mais quelques semaines plus tard, j’ai exploré un nouveau bout de forêt entre les domaines des Nash et des Kinney. J’empruntais toujours la route, souvent à vélo, pour me rendre chez George et Lynne.

			— Tu étais là, dans ces bois ?

			— Oui, et je suis tombé là-dessus.

			Il visa sa gauche avec la torche, illuminant un amas de sépultures.

			— Au xixe siècle, il y avait une petite église ici, et des gens ont été enterrés dans son cimetière avant qu’elle ne brûle en 1911.

			Ils s’avancèrent vers les tombes, et Gabe éclaira la plus haute. C’était une croix en pierre blanche érodée qui évoqua aussitôt le dessin d’Ursa dans l’esprit de Jo. Elle était abîmée par le temps, mais restait lisible. Au centre de la croix était gravé : « HOPE LOVETT, 11 AOÛT 1881-26 DÉC. 1899 ».

			— Hope Lovett… lut Jo.

			— Tu fais le lien ? Hope, l’espoir. Et Lovett, love, l’amour.

			— Oui, mais est-ce que tu es sûr qu’il est réel ? Ça pourrait n’être qu’une coïncidence.

			— Je l’ai envisagé, mais j’ai décrété que ça avait forcément un lien avec le code secret de ma mère et de George.

			— Était-ce… ?

			Elle n’avait pas envie de formuler son hypothèse à voix haute.

			— Là où ils se retrouvaient ?

			— Tu crois ?

			— J’étais bien décidé à le vérifier. George et Lynne sont arrivés dix jours après ma découverte du cimetière, et comme à chaque fois, ils sont passés au chalet pour prendre un verre et dîner. J’ai guetté leur discussion toute la soirée, mais je n’ai entendu ce que j’attendais qu’à la fin, quand ils se sont dit au revoir. Ils sont sortis de la maison avant mon père et Lynne. Je me suis faufilé dehors et je suis resté sur le rocking-chair du porche. George a fait une remarque sur la chaleur, et ma mère a répondu : « J’espère qu’il va pleuvoir, et que le temps va se rafraîchir. » George a souri, sans rien dire. « Tu n’aimes pas l’orage, la nuit ? Je trouve ça si beau… » a demandé ma mère. George a répondu : « Oui. »

			— Alors tu en as conclu que c’était un code pour se retrouver au cimetière ?

			— Évidemment.

			— Ça m’a l’air un peu puéril. Tu es sûr que leur liaison n’était pas un produit de l’imagination débordante d’un enfant de douze ans ?

			— Je les ai pris en filature.

			— Comment ?

			— J’avais planté ma tente dans les bois, dans la vallée. À l’époque, la cabane dans les arbres était devenue trop ennuyeuse pour moi.

			— Alors tu es sorti en cachette pour venir ici ?

			— Je n’avais pas besoin de faire les choses en douce. Mes parents me laissaient vadrouiller librement.

			Il éclaira un tas de rochers à proximité.

			— Ces rochers ont probablement été déterrés au moment de construire les fondations de l’église. Je me suis tapi derrière pour les espionner.

			Il s’avança vers l’amas de pierres.

			— Tu vois comme la vue est parfaite d’ici ?

			— En effet. Raconte-moi la suite. Le suspense est insoutenable.

			— Je suis arrivé peu de temps après le coucher du soleil, et j’ai attendu. J’avais apporté de l’eau et de quoi grignoter, ainsi qu’un cahier de mots croisés parce que je savais que j’aurais dû mal à rester éveillé.

			— Tu faisais des mots croisés en te planquant pour prouver que ta mère avait une liaison ?

			— Mon père et moi, on adorait les mots croisés. J’étais l’intello de service. À minuit moins cinq, j’ai vu une lampe torche venant de la direction de ma maison. C’était ma mère. Elle avait une couverture sur le bras, et elle portait une robe à fleurs que j’avais toujours aimée.

			— Oh non.

			— Elle a étendu la couverture sur la tombe de Hope Lovett, et elle a regardé du côté des Kinney. Environ cinq minutes plus tard, une autre lumière est apparue, venant de l’autre partie de la forêt. Ma mère a posé sa lampe au sol pour que la lumière se reflète sur la croix blanche. George Kinney est arrivé avec une vieille lampe-tempête. Ils se sont embrassés.

			— Oh Gabe, je suis désolée.

			Il ne l’entendit pas. Il regardait fixement la croix blanche.

			— Ma mère a dit : « Le fantôme de Hope est content de nous revoir », en ouvrant son pantalon, et je n’avais jamais vu le vieux George faire preuve d’autant d’émotion.

			— Qu’as-tu fait ?

			— Que pouvais-je faire ? J’étais piégé. Il suffisait d’un seul pas pour qu’ils me repèrent au bruit des feuilles et des branchages écrasés. Je ne pouvais rien faire d’autre que regarder. J’ai appris beaucoup de choses en matière de sexe ce soir-là. Ils ont été très exhaustifs.

			Jo lui prit la main.

			— Allons-y.

			— Tu n’as même pas entendu le meilleur, dit-il d’un ton sarcastique qui ne lui ressemblait pas. Après ça, ils ont discuté. Au début, ils n’évoquaient rien d’intéressant. Mais au bout d’un moment, George a dit : « Tu savais que Gabe est encore venu avec moi prélever des échantillons dans la rivière ? Sa curiosité pour la nature est insatiable. » Et ma mère a répondu : « Les chiens ne font pas des chats, pas vrai ? Je suis tellement heureuse que tu puisses passer du temps avec ton fils. »

			Jo tenta de prendre Gabe dans ses bras, mais il était rigide comme du bois. Il refusait d’arracher son regard à la croix. Elle essaya de détourner doucement son visage avec sa main. En vain.

			— Figure-toi que tout le monde avait déjà deviné. Je lui ressemble comme deux gouttes d’eau. C’est pour ça que j’ai laissé pousser ma barbe, pour ne pas avoir à contempler ses traits tous les jours dans le miroir. Je n’ai pas vu mon visage depuis mes seize ans.

			— Ton père était au courant ?

			— Forcément. Leur liaison était évidente. J’ai tout compris à douze ans alors que je ne savais rien de ces choses. Et comme je te l’ai dit, je suis la réplique parfaite de George. La seule personne qui l’ignorait probablement était Lynne, la femme de George. Elle n’a pas inventé le fil à couper le beurre, et je pense que c’est en partie pour cette raison que George s’est rabattu sur ma mère. Katherine est intelligente, mais manipulatrice. Lacey lui ressemble beaucoup.

			— Lacey est au courant ?

			Enfin, il leva les yeux vers elle.

			— Évidemment. C’est pour ça qu’elle me déteste. Elle a le visage de notre père – le menton large, le nez épais – tandis que j’ai les traits réguliers de George. Cette nuit-là, j’ai compris pourquoi elle me torturait depuis que j’étais bébé.

			— Je suis sûre que c’est plus qu’une histoire de visage.

			— Bien sûr. Je suis la preuve de l’échec de Katherine et d’Arthur. Lacey vénérait son père, et elle ne supportait pas qu’il reste ami avec George, alors qu’il se tapait sa femme. C’était douloureux de voir Arthur sous un angle si pathétique.

			— Est-ce que tu en as déjà discuté avec elle ?

			— C’est la première fois que j’en parle à quelqu’un.

			— Tu n’as rien dit au psychologue qui t’a accompagné dans ta dépression ?

			— Pour quoi faire ?

			— Pour t’aider à l’accepter. Avant de découvrir que George était ton père, tu l’appréciais. Lui et ta mère n’ont jamais eu l’intention de t’exposer à ce que tu as vu.

			— Sauf que j’étais là ! Tu sais que quand ça s’est enfin terminé, j’ai vomi ? Je ne suis pas sorti de mon lit pendant deux jours entiers. Ils n’arrivaient pas à comprendre pourquoi je n’avais pas de fièvre.

			— C’est donc là que ça a commencé.

			— Quoi ?

			— Le lit comme refuge pour te couper du monde quand quelque chose te contrarie.

			Il la fusilla du regard. Ursa aurait dit qu’il avait des éclairs dans les yeux.

			— Peut-être que tout est lié à cette nuit-là, poursuivit-elle.

			— C’est ça, et toi tu n’as jamais eu de cancer. Tu t’es amputé les seins uniquement pour te rendre malheureuse.

			— Gabe !

			— Tu vois ce que ça fait ?

			Il s’éloigna.

			— Je ne suis pas en train de dire que tu ne souffres pas de dépression, dit-elle alors qu’il lui tournait toujours le dos. Je parle de la cause. La dépression peut avoir une composante génétique, environnementale, ou les deux.

			Il continuait de marcher.

			— Incroyable ! Tu recommences. C’est pour ça que tu m’as amenée ici et que tu m’as raconté cette histoire ? Pour avoir une raison de plus de me repousser ?

			Sa silhouette disparut dans la forêt, et la lueur de sa torche aussi. Elle retourna sur la tombe de Hope Lovett et éclaira la croix. Hope était morte à dix-huit ans, le lendemain de Noël, au tournant d’un siècle nouveau. On ne pouvait pas faire plus triste. Sa tombe était un lieu étrange où retrouver son amant.

			Enfin, peut-être pas tant que ça. Katherine était poétesse. Elle avait pu y lire une métaphore, le renouveau de l’espoir et de la jeunesse, après avoir renoncé à ses rêves pour sa vie de famille.

			Jo promena son faisceau sur d’autres stèles, ébahie d’y découvrir autant de bébés et d’enfants, souvent enterrés auprès des parents qui les avaient vus périr. Peut-être que Katherine avait voulu leur rendre hommage. Gabe avait peut-être même été conçu ici, sous l’aile du fantôme de Hope Lovett.

			Jo retourna à la maison de George Kinney, Petit Ours sur les talons. Il était trois heures quarante quand elle arriva, et Ursa dormait profondément. Sachant que jamais elle ne réussirait à se lever une heure plus tard, Jo désactiva son réveil.

			Alors qu’elle tentait de trouver le sommeil, son cerveau ressassait en boucle les événements des dernières heures. À quatre heures trente, elle délirait. Elle avait désespérément besoin de repos et d’être soulagée de ses pensées. L’image des tombes et du cadavre dessiné par Ursa avaient pris le pas sur son moment d’intimité avec Gabe dans la cabane. Tout allait de travers. Elle n’aurait jamais dû embrasser Gabe. Elle n’aurait pas dû accepter qu’Ursa reste. Pourquoi avait-elle laissé un tel chaos interférer avec ses recherches ?
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			— Jo ?

			Ursa était penchée sur elle, encore en pyjama. Jo récupéra son téléphone pour regarder l’heure. Neuf heures seize !

			— T’es malade ? demanda Ursa.

			— Non ! Tu viens juste de te réveiller ?

			— Oui.

			— Tu devais être aussi fatiguée que moi, alors.

			— Il est où, Gabe ?

			— Chez lui.

			— Il avait dit qu’il resterait.

			— Il ne peut pas. Il doit s’occuper de la ferme. Tu sais que sa maman a besoin d’aide.

			— On va le voir aujourd’hui ?

			— Je ne sais pas.

			Jo se leva pour préparer le petit déjeuner. Elles ne passèrent pas la porte avant dix heures vingt. En voyant Gabe posté au milieu de Turkey Creek Road, elle ralentit la Honda. Il tenait un râteau en fer entre ses mains gantées, et ses vêtements étaient trempés de transpiration. Il leva les yeux, surpris de les voir. Jo arrêta la voiture, hypnotisée par la route d’un blanc éclatant, dont les nids-de-poule étaient comblés et recouverts par une épaisse couche de gravier immaculé. Elle descendit la vitre.

			— Tu commences tard aujourd’hui, commenta-t-il à bout de souffle en passant une manche sur son front en sueur. Je vous imaginais déjà parties.

			— J’avais besoin d’un peu plus de sommeil.

			— M’en parle pas.

			Il désigna la route d’un geste du menton.

			— Qu’est-ce que t’en penses ? demanda-t-il.

			— Tu as recouvert tout ça ce matin ?

			— Le fournisseur en a fait une partie. Je me suis occupé d’aplanir et de tailler les arbres.

			— Il te faut un nouveau panneau « Propriété privée » pour aller avec les améliorations.

			— Ou alors un panneau « Bienvenue », dit-il en croisant rapidement son regard.

			Il jeta un coup d’œil à Ursa sur le siège arrière.

			— Salut, petit lapin, comment ça va ce matin ?

			— Ça va, répondit Ursa. J’aime bien ta route.

			— Il faudra que tu l’essaies.

			— On peut manger avec Gabe ce soir ? demanda Ursa à Jo.

			Jo croisa le regard de Gabe.

			— Je suis désolé de m’être défilé, dit-il en se penchant vers Jo.

			— Moi aussi je suis désolée, pour ce que j’ai dit.

			— Pas de quoi.

			Il recula et posa ses mains gantées au sommet du manche de son râteau.

			— Alors ? Pour le dîner ? demanda-t-il.

			— On va rentrer tard, je dois rattraper mon retard.

			— Je peux manger léger avec ma mère.

			En voyant que Jo ne répondait pas tout de suite, il recula plus encore.

			— Fais-moi signe, si tu changes d’avis. En attendant, tu ferais mieux d’y aller.

			Jo approuva et passa la première. Elles écumèrent les rives de North Fork et Jessie Branch. Summers Creek était la destination suivante, mais un orage de fin d’après-midi avait assombri le ciel par l’ouest au moment où elles arrivèrent sur place.

			— C’est comme le jour où on est venues avec Gabe, fit remarquer Ursa.

			— Je sais. Il paraît que la foudre ne frappe jamais deux fois au même endroit, mais je ne vais pas risquer de prouver le contraire.

			Jo sortit la Honda du ravin.

			— On va où ?

			— À la maison. Ce ciel ne me dit rien qui vaille.

			L’orage s’abattit sur le trajet du retour. Ne voyant plus la route sous les torrents de pluie, Jo fut forcée de s’arrêter. Ursa était ravie. En attendant, Jo lui apprit à compter les secondes entre l’éclair et le tonnerre pour estimer la distance de l’orage.

			Elles arrivèrent à Turkey Creek Road à cinq heures moins le quart, juste au moment où le ciel s’éclaircissait. Sans surprise, à l’approche du domaine Nash, Ursa renouvela ses supplications.

			— On mange avec Gabe ce soir ? Il a dit de lui faire signe.

			Jo arrêta la voiture et contempla le gravier blanc accueillant. Le message était clair. Mais la nature de leur relation ne l’était pas autant. Si elle décidait de s’aventurer plus loin, elle avait besoin d’une meilleure visibilité sur le chemin. Elle fit s’engouffrer la Honda sur la petite route.

			— Oui ! s’écria Ursa.

			Sans les ornières, il lui fallut deux fois moins de temps que d’habitude pour atteindre le chalet.

			— Baisse-toi, dit Jo avant de se garer à côté du pick-up de Gabe.

			— Pourquoi ? demanda Ursa.

			— Tu sais très bien pourquoi. Je ne veux pas que Katherine te voie. Elle pourrait le rapporter à Lacey.

			Ursa se tapit sous la vitre.

			— Je reviens dans cinq minutes.

			— C’est long ! protesta Ursa.

			— Reste discrète.

			Jo gravit les marches du porche et frappa à la porte. Gabe lui ouvrit, libérant le fumet d’un rôti de bœuf. Il portait à nouveau son tablier rose.

			— Je peux embrasser le cuistot ? demanda-t-elle.

			Il sourit, mais jeta un coup d’œil anxieux derrière lui avant de la laisser effleurer ses lèvres.

			— J’imagine que l’orage t’a forcée à remballer plus tôt.

			— Oui, on arrivait à peine à Summers Creek.

			— Pas étonnant que vous soyez rentrées.

			— Tu as mangé ?

			— J’étais en train de préparer le dîner, mais je peux passer plus tard.

			— Parfait. Tu aimes le mahi-mahi ? Je comptais en faire goûter à Ursa ce soir.

			— J’adore ça.

			— Ta mère est dans la cuisine ?

			— Oui, pourquoi ?

			— Je veux lui dire bonjour.

			— Tu n’es pas obligée, dit-il en bloquant la porte avec son corps.

			Elle força son barrage et entra dans la maison. Katherine était assise à la table de la cuisine, et elle sourit en voyant Jo.

			— Comment allez-vous, Katherine ? demanda Jo.

			— Très bien.

			Elle détailla la tenue d’exploratrice de Jo et ses cheveux en bataille.

			— Comment avancent les recherches sur les oiseaux ?

			— Très bien. Est-ce que Gabe vous a dit qu’il était venu en expédition avec moi ? Il a même trouvé un nid.

			— Vraiment ! s’étonna-t-elle en interrogeant Gabe du regard.

			Gabe tenta d’esquiver le bras de Jo, mais elle parvint à encercler sa taille avant qu’il ne s’échappe.

			Une lueur vive illumina les yeux bleus de Katherine.

			— Je peux vous emprunter votre fils ce soir ? demanda Jo. Je l’ai invité à dîner.

			— Oh… oui… je n’y vois pas d’inconvénient.

			Jo déposa un baiser léger sur la joue barbue de Gabe.

			— On dit dix-huit heures ? proposa-t-elle.

			— D’accord, répondit-il nerveusement, conscient qu’aucun geste familier de Jo n’échappait au regard de sa mère.

			Quand Jo le libéra, il se précipita sur la cuisinière et s’affaira au-dessus d’une casserole frémissante.

			— J’ai une autre question à vous poser, dit Jo, et ­j’espère que ça n’aura pas l’air trop intrusif.

			Gabe se retourna avec une expression paniquée.

			— Gabe m’a dit que vous écriviez de la poésie…

			— Mais enfin, pourquoi es-tu allé lui raconter ça ? demanda-t-elle à Gabe.

			— J’aimerais beaucoup lire vos poèmes, poursuivit Jo. Vous auriez des exemplaires de vos deux livres que je pourrais vous emprunter ?

			Les tremblements des mains de Katherine empirèrent, comme sous l’effet de l’agitation.

			— Je crains qu’il n’ait exagéré la qualité de ma production.

			— En tant que biologiste, je serais bien incapable de tout jugement critique. J’aime simplement l’idée de lire de la poésie ancrée dans ce lieu. Avez-vous déjà écrit sur les paysages du sud de l’Illinois ?

			— Oui, dit Katherine. J’ai même quelques oiseaux dans mes poèmes. J’en ai consacré un à ma découverte d’un nid.

			— De quelle espèce ?

			— La paruline polyglotte.

			— J’aime beaucoup ces passereaux. J’en ai trouvé un nid le mois dernier.

			— Eh bien, c’est quelque chose, n’est-ce pas ? dit Katherine à Gabe. Tu sais où sont rangés les exemplaires. Va donc lui en chercher un de chaque.

			Quand il quitta la pièce, Katherine demanda :

			— Qu’est-il advenu de cette petite fille qui passait souvent ?

			— Elle va et vient.

			Gabe réapparut et tendit à Jo deux livres à la couverture souple, le premier intitulé La Créature du silence, et le second Le Spectre de l’espoir. Il observa la réaction de Jo à la lecture du second titre.

			— Merci, dit-elle.

			— Vous pouvez les garder, précisa Katherine. Personne n’en veut, et moi encore moins.

			— Vous savez ce qu’on dit, on n’est jamais plus exigeant qu’avec soi-même. Je ferais mieux de vous laisser cuisiner tranquille avant que quelque chose ne brûle. Bonne soirée, Katherine.

			— Vous de même.

			Gabe la raccompagna à la porte.

			— Je sais ce que tu essaies de faire, dit-il une fois dehors.

			— Ah oui, quoi ?

			— Tu veux te la mettre dans la poche.

			— J’ai mes chances ?

			— Tu sais quoi, je n’en ai aucune idée. Après tout, tu es aussi calculatrice qu’elle.

			— Pourquoi faut-il qu’une femme soit considérée comme calculatrice quand elle fait preuve d’intelligence ?

			— Bon, d’accord, tu es aussi habile qu’elle.

			Elle l’embrassa.

			— Réserve tes compliments pour ce soir.
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			Gabe avait apporté du chou-fleur avec une sauce au fromage pour le dîner.

			— Beuuuurk ! s’exclama Ursa. Jo m’a déjà forcée à goûter hier !

			— Celui-là est recouvert de fromage fondu, argumenta-­t-il, et tout est bon avec du fromage fondu, même de la terre.

			— Je peux manger de la terre à la place ?

			— J’adore les femmes qui ont de la repartie, dit-il, mais elles semblent s’être liguées contre moi depuis peu.

			Il posa le saladier de chou-fleur sur la table.

			— Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider ?

			— Tu viens déjà de cuisiner un repas entier, dit Jo. Va plutôt faire un tour dehors sous la chaleur étouffante largement empirée par le brasero, boire une bière fraîche et grignoter des petits fours avec Ursa. Sans la bière, pour Ursa.

			Elle tendit à la petite fille une assiette de biscuits salés agrémentés de cheddar.

			— C’est moi qui les ai faits, revendiqua l’enfant.

			— Ça a l’air délicieux, dit Gabe.

			Jo sortit une bière du frigo, l’ouvrit et la plaça entre les doigts de Gabe.

			— Maintenant file, je viendrai m’occuper des grillades dans quelques minutes.

			— Jo va préparer quelque chose qui s’appelle mahi-mahi, expliqua Ursa alors qu’ils sortaient par l’arrière.

			— Il paraît. Je crois que ce sont des chenilles géantes, dit-il en fermant la porte derrière eux.

			Jo assaisonna le beurre fondu et l’apporta dehors avec le poisson et les brochettes de légumes. Elle commença par disposer les légumes sur le brasero. Puis, quand ils furent presque cuits, elle fit griller les filets de mahi qu’elle arrosa avec le beurre. Malgré la chaleur, ils dînèrent à l’extérieur, sur les chaises longues usées qui dataient probablement de l’époque où les Kinney occupaient encore la maison.

			— J’ai lu quelques poèmes de ta mère après ma douche, dit Jo alors qu’ils terminaient de manger.

			— Quel livre ?

			— La Créature du silence. Je veux les lire dans l’ordre.

			— C’est le seul que j’ai lu. Il est paru deux ans avant ma naissance.

			— Tu n’as jamais lu aucun des poèmes du Spectre de l’espoir ?

			— Non. Il a été publié quand j’avais treize ans, juste un an après que…

			— Après quoi ? demanda Ursa.

			— Après que j’ai découvert le sens de la vie.

			Ursa le fixa du regard, tentant de comprendre ce qu’il avait voulu dire. Elle était comme Gabe enfant, très consciente des moindres changements de comportement chez les adultes. Essayer de lui cacher leur histoire naissante était peine perdue. Elle avait probablement déjà perçu une différence dans leurs interactions.

			— L’assiette est vide, impressionnant, commenta Jo. Même le chou-fleur a disparu.

			— Avec le fromage, ça passe, dit-elle. Tu devrais faire ça à chaque fois, c’est moins beurk.

			— Merci, dit Jo à Gabe. Tu viens de placer la barre bien trop haut pour mes rudiments culinaires.

			— Je t’en prie. Cela dit, je valide tout à fait tes ­compétences. Le poisson était délicieux.

			— Je peux avoir des marshmallows ? demanda Ursa.

			— Une minute, répondit Jo.

			Ursa s’affaissa sur sa chaise.

			— Je voulais te demander quelque chose, dit Jo.

			— Quoi ?

			— La nuit dernière, en te cherchant, Gabe et moi on est allés dans la cabane, et on a trouvé tes dessins.

			Ursa resta vautrée sur sa chaise, impassible.

			— Sur celui de la tombe, qui est enterré ?

			— Quelqu’un qui est mort.

			— Oui, mais qui ?

			Elle se redressa.

			— C’est moi.

			— Toi qui… ? relança Gabe.

			— Le cadavre. J’ai pris le corps d’une petite fille morte, vous vous souvenez ?

			Jo et Gabe attendirent qu’elle poursuive ses expli­cations.

			— Je me sentais mal d’avoir pris son corps. Je savais que les gens de cette planète étaient censés être enterrés, alors c’est ce que j’ai fait. Je l’ai dessinée et ensuite j’ai mis une croix comme dans les cimetières.

			— Pourquoi as-tu écrit « je t’aime » et « pardon » ? demanda Jo.

			— Parce que je l’aime. C’est grâce à elle si j’ai un corps. Et j’ai dit pardon parce qu’elle n’a pas pu être enterrée.

			Gabe adressa à Jo un regard entendu.

			— Tu croyais que c’était qui ? demanda Ursa.

			— Quelqu’un de ton passé.

			— Je ne connais personne sur cette planète.

			Elle se leva de son fauteuil.

			— Je peux ravoir du lait ?

			— Si tu veux, dit Jo.

			— Elle a donné une réponse plausible, dit Gabe quand Ursa s’engouffra dans la cuisine.

			— Je l’ai trouvée tendue quand j’ai posé la question.

			— Rends-toi à l’évidence, elle est trop futée pour être piégée, même sous le coup de l’émotion.

			— Il va pourtant bien falloir qu’elle parle avant mon départ.

			— C’est quand ?

			— Dans un mois à peu près. Début août.

			— Merde.

			— Je sais. C’était un peu maso de commencer ça maintenant.

			— À ce propos…

			Il se pencha pour l’embrasser.

			— … je mourais d’envie de le faire. Tu es particulièrement attirante quand tu t’échines à cuisiner au feu.

			— Tu es un vrai homme des cavernes.

			— Aucun doute là-dessus.

			Ils s’embrassèrent à nouveau.

			— Tu ne vas jamais réussir à faire partir l’odeur de poisson de ta barbe, fit-elle remarquer.

			— En vraie femme des cavernes, ça ne devrait pas te gêner.

			— Je ne suis pas une femme des cavernes.

			— Tu n’aimes pas les barbes ?

			— À vrai dire, non. Je préfère les hommes bien rasés.

			Il passa une main sur son menton.

			— Je pourrais la tailler un peu.

			— Tu pourrais la raser complètement.

			— Hors de question.

			— Assieds-toi, ordonna-t-elle.

			— Pourquoi ?

			— Fais ce que je dis.

			Il s’assit juste au moment où Ursa revenait avec son verre de lait.

			— Si tu ne veux pas te raser, je vais m’en charger, décréta Jo.

			Et sans lui laisser le temps de se relever, elle s’installa sur ses genoux.

			— Qu’est-ce que tu fais, Jo ? demanda Ursa.

			— Je prends Gabe en otage. Apporte-moi les ciseaux et le rasoir dans la salle de bains.

			— Pourquoi ?

			— Toi et moi on va raser sa barbe.

			— Pour de vrai ?

			— Non, dit Gabe.

			— Tu ne trouves pas qu’il serait plus beau ? demanda Jo.

			— Je sais pas… répondit Ursa.

			— Tu vois ? insista Gabe.

			— … mais je veux le faire quand même ! continua Ursa. C’est marrant !

			— Ursa ! Tu es censée être de mon côté !

			— Je vais chercher les trucs.

			Elle fila vers la maison, éclaboussant sa main de lait.

			— Je vais avoir besoin de la bombe de mousse à raser que quelqu’un a laissée sous le lavabo, lança Jo. Et d’un bol d’eau tiède.

			— Jo, arrête…, dit Gabe.

			— Toi, arrête. Tu m’as dit que tu ne t’étais jamais rasé depuis que tu as eu assez de poils pour en faire une barbe.

			— Tu sais pourquoi.

			— Tu ne crois pas qu’il serait temps d’arrêter de te cacher à toi-même ?

			— Je ne veux pas voir son visage tous les jours !

			— Tu n’es pas lui. Et puis, il y a beaucoup de ta mère dans tes traits aussi. Tu as ses yeux.

			— Je sais. J’ai essayé de me faire pousser la barbe par-dessus, mais ça n’a pas pris.

			Elle caressa délicatement les poils qui remontaient sous ses yeux.

			— Ça a presque marché.

			Elle l’embrassa doucement.

			— S’il te plaît, laisse-moi faire. Et si tu détestes le résultat, tu pourras toujours la laisser repousser.

			Elle l’embrassa à nouveau.

			— Est-ce que tu ne veux pas que je te trouve irrésistible ?

			— Comme George ?

			— J’ai déjà vu George. Il n’est vraiment pas mon genre.

			— Où ça ?

			— Dans le département de biologie. Il est professeur émérite – à la retraite, mais il conduit encore des recherches.

			— Ça ne m’étonne pas. Il continuera jusqu’à sa mort.

			— Mon directeur de thèse dit la même chose à son sujet. C’est une légende parmi les entomologistes.

			— Ouais, dans le coin aussi.

			Jo attrapa le bas du T-shirt de Gabe et le souleva.

			— Tu comptes aussi me raser le torse ?

			— Non, j’aime bien ces poils-là. Mais il vaut mieux que tu l’enlèves, sinon il va finir trempé.

			Il la laissa passer le T-shirt par-dessus sa tête. Elle le jeta sur la chaise, et posa ses paumes sur ses pectoraux.

			— Pas mal, dit-elle. Il y a plus de volume que chez moi.

			— Tu as un corps magnifique, dit-il.

			Elle se leva.

			— C’est vrai, je t’assure.

			— Oui, et mes cicatrices sont la preuve de mon courage, bla bla bla…

			— Je ne l’aurais pas formulé comme ça.

			— Tu auras beau me dire tout ce que tu veux, je ne le croirai pas. Alors autant ne pas en parler.

			— Ce n’est pas juste.

			— À qui le dis-tu.

			Ursa réapparut, la bombe de mousse à raser serrée contre sa poitrine, tenant d’une main un bol d’eau et de l’autre une paire de ciseaux et un rasoir.

			Jo alla à sa rencontre pour l’aider. Elle posa le matériel sur une petite table en plastique à côté de Gabe.

			— Il nous faudrait une serviette, dit Jo.

			— Je vais la chercher, s’écria Ursa. Ne commencez pas sans moi !

			Elle se précipita à l’intérieur à nouveau.

			— Au moins, il y en a une qui s’amuse, dit Gabe.

			— Je vais rendre ça aussi agréable que possible, promit Jo.

			Ursa revint avec une serviette que Jo passa autour du cou de Gabe. Elle tira une chaise face à lui, et s’assit les jambes écartées de part et d’autre des siennes. Il semblait particulièrement captivé par ses cuisses ouvertes et son short en jean, mais ils avaient tous les deux conscience de la présence d’Ursa. Jo récupéra les ciseaux pour ramener son regard à un niveau plus décent.

			— Prêt ?

			— Non, dit Gabe.

			— Oui ! cria Ursa.

			Jo sectionna les poils bruns qui prenaient une patine dorée au soleil couchant. Elle devait prendre garde à ne pas pincer la peau en coupant trop près. Après avoir élagué la barbe, Jo mouilla les poils raccourcis et demanda à Ursa de secouer la bombe de mousse. Elle en expulsa une grosse noisette dans sa paume.

			— Maintenant, étale-la sur les poils, indiqua Jo.

			— C’est trop drôle, dit Ursa en appliquant allègrement des couches généreuses.

			— Je vous rappelle que j’ai besoin de respirer, mesdames, dit Gabe.

			Jo se servit d’un coin de serviette pour essuyer la mousse qui s’était nichée dans ses narines et qui débordait sur ses lèvres. Puis elle récupéra le rasoir.

			— C’est parti.

			— Je peux le faire ? demanda Ursa.

			— Hors de question ! protesta Gabe.

			— Les rasoirs doivent être manipulés par un adulte, expliqua Jo.

			Ursa approcha pour regarder le résultat des premiers passages de la lame.

			— Sa peau a l’air normale là-dessous, constata-t-elle.

			— Tu l’imaginais verte comme celle des aliens ? demanda-t-il.

			— Je suis une extraterrestre alors ça ne m’aurait pas étonnée.

			— Ton peuple a la peau verte ?

			— De l’extérieur, on ressemble à de la lumière d’étoile.

			Jo prenait plaisir à découvrir le visage de Gabe. Ses traits rappelaient ceux de George Kinney, mais en bien plus séduisants. Le front haut, le nez fort et discrètement aquilin, et la mâchoire carrée, tout cela était hérité de George. Mais les yeux légèrement bridés et les pupilles d’un bleu profond venaient de Katherine, comme l’arc bien défini de sa lèvre supérieure, et les rides de son sourire. Jo passa son doigt sur une ligne d’un centimètre de long sur sa pommette gauche, résistant à peine à la tentation de l’embrasser à cet endroit.

			— Comment tu t’es fait cette cicatrice ?

			— Tu ne vas pas le croire.

			— Je t’écoute.

			— En courant avec des ciseaux à la main.

			— La légende est donc vraie.

			— Eh oui. J’ai failli me crever un œil quand j’avais six ans.

			Ursa jeta l’eau mêlée à la mousse et aux poils et rentra pour remplir le bol. Une fois que Jo eut doucement repris les finitions, elle mouilla un bout de serviette pour lui essuyer les joues.

			— Alors ?

			— On devrait te filer une amende pour avoir caché un visage pareil pendant toutes ces années.

			— Auprès de qui je dois la régler ?

			— Moi.

			Elle s’assit sur ses genoux, enlaça son cou, et ­l’embrassa.

			— J’ai réussi ! J’ai réussi ! Hourra ! chantonna Ursa en sautillant autour d’eux, les poings levés.

			— Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Gabe.

			— Je vous ai fait tomber amoureux. C’est grâce à mes quarks. Je le savais ! Je le savais !

			Jo et Gabe s’embrassèrent à nouveau pendant qu’Ursa continuait sa danse des quarks et que Petit Ours imitait ses cabrioles en aboyant.

			— Si c’est ça, ressentir le poids de l’humanité, ce n’est pas si mal, chuchota Gabe à l’oreille de Jo.

			— C’est mon quatrième miracle ! déclara Ursa.

			— Ça veut dire qu’il ne t’en reste plus qu’un.

			— Je sais. Je le garde pour quelque chose de vraiment extraordinaire.

			Après avoir débarrassé les assiettes, Gabe et Ursa firent griller des marshmallows. Jo savoura la vue de ce nouveau visage et leurs discussions joyeuses.

			Puis Gabe s’assit à côté de Jo et lui prit la main.

			— Regardez, dit Ursa. Je fabrique des étoiles.

			Elle planta son bâton plusieurs fois de suite dans le feu, et ils admirèrent les cascades d’étincelles qui disparaissaient dans le ciel noir étoilé. Jo aurait voulu vivre comme elle, et profiter du moment présent. Mais chaque seconde passée avec Ursa était assombrie par son avenir incertain. Et maintenant, Gabe la rejoignait dans cette issue inéluctable, alors que l’été commençait déjà à décliner.

			Une fois Ursa en pyjama et prête à aller se coucher, Gabe récupéra dans son pick-up un exemplaire usé de Je vais me sauver !

			— Je me souviens de cet album, dit Jo.

			— Comme tout le monde. Est-ce que les Herethiens le connaissent ? demanda-t-il à Ursa.

			— Non.

			— C’est pour ça que je t’ai appelé « petit lapin » ce matin, c’est l’histoire d’un lapin fugueur.

			— C’est pour les bébés, dit Ursa.

			— Ça reste de la littérature. Mon père était un homme de lettres reconnu, et il adorait ce livre.

			— Sérieusement ? demanda Jo.

			— Il aimait la façon dont l’autrice a su saisir le conflit entre les instincts protecteurs des parents et le désir d’indépendance d’un enfant. Il me le lisait souvent le soir, même quand j’étais plus grand.

			— C’était ma mère qui me le lisait, dit Jo.

			— Allez, au lit l’extraterrestre, ordonna Gabe. Les Herethiens pourraient bien apprendre quelque chose d’intéressant au sujet des humains.

			Ursa grimpa sur le canapé et tira la couverture. Gabe lui lut l’histoire du petit lapin qui racontait à sa mère tous les endroits où il se cacherait quand il fuguerait, pendant que sa mère énumérait toutes les nouvelles stratégies qu’elle mettrait en œuvre pour le retrouver. Jo avait toujours adoré la patience de la maman lapin, et l’amour inconditionnel qu’elle vouait à son bébé.

			Quand il eut fini, Ursa déclara :

			— Maintenant je comprends pourquoi tu m’as appelée « petit lapin ».

			— Ça va plutôt bien, tu ne trouves pas ? Mais ne t’échappe pas de ton lit ce soir. Jo et moi sommes beaucoup trop fatigués pour te courir après.

			— Tu restes ici ?

			— Peut-être un petit peu.

			— Alors je ne vais pas bouger du canapé, comme ça Jo et toi vous pourrez vous faire des bisous.

			— Ça me paraît être un programme honnête, dit-il.
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			Gabe vint dîner le lendemain, ainsi que le soir suivant. Quand Ursa s’endormait, ils se blottissaient l’un contre l’autre sur la véranda à la lueur des deux bougies qu’Ursa avait dégotées pour leur premier repas ensemble. Mais la concrétisation de leur attirance ne les aidait pas à résoudre le problème principal. À vrai dire, leur indécision n’avait fait qu’empirer. Le mot « shérif » avait été rayé de leur vocabulaire. Ils ne parlaient jamais de l’avenir d’Ursa, ni du moment où Jo repartirait. Savourant sa première relation, Gabe se mit à vivre à la façon d’Ursa, dans un présent infini déconnecté du passé ou du futur.

			Jo le laissait rêver éveillé. Elle ne faisait rien non plus pour dissiper les illusions d’Ursa. À travailler douze heures par jour en sa compagnie, il lui restait peu de temps ou d’espace mental pour envisager de les perdre tous les deux. Elle rentrait épuisée, et ravie de se réfugier dans sa bulle iridescente avec Gabe et Ursa.

			Le troisième soir, Jo apporta sur la véranda le deuxième recueil de Katherine, Le Spectre de l’espoir, une fois qu’Ursa fut couchée. Elle avait fini d’en lire les poèmes plus tôt dans la journée. Gabe grimaça en voyant ­l’ouvrage dans sa main.

			— Je me disais qu’on pouvait feuilleter ensemble quelques poèmes, expliqua Jo, vu que tu ne l’as jamais fait.

			— Pour une bonne raison.

			— Certains te concernent directement. Je pense que tu devrais les lire.

			Il balança l’ouvrage par terre.

			— On ne va pas perdre de notre précieux temps à parler de ma famille dysfonctionnelle.

			Il l’attira sur le sofa et l’embrassa.

			— Beaucoup de familles ont des problèmes. Ce qui compte, c’est l’amour qui les lie.

			Elle récupéra le recueil au sol.

			— Ta mère a eu le courage de déclarer son amour dans ces poèmes. Si tu ne veux pas les lire, je le ferai à ta place. Juste quelques-uns.

			Il s’affaissa sur les coussins comme s’il s’apprêtait à entendre un pitch commercial. Deux des poèmes qu’elle sélectionna concernaient l’enfance de Gabe. Les références de Katherine à l’enfant de son amant étaient métaphoriques, mais faciles à interpréter maintenant que Jo connaissait toute l’histoire. Ils révélaient l’intensité de l’amour maternel de Katherine et arrachèrent des larmes à Jo. Le troisième poème évoquait George et la profondeur de ses sentiments. Le titre du poème, « Le Spectre de l’espoir », en référence à la tombe de Hope Lovett, exprimait les regrets de Katherine concernant sa famille divisée.

			Quand Jo termina de lire le quatrième poème, Gabe avait abandonné sa réserve. Il était à peine capable de retenir ses larmes.

			— Je crois qu’elle a écrit celui-ci quand tu l’as surprise avec George, dit Jo. Elle savait qu’elle avait fait une erreur et qu’elle t’avait éloigné de ton père.

			— Ce n’est pas mon père.

			— C’est ton père biologique et tu es son fils. Tous t’aimaient, Gabe. De tout ce que tu m’as raconté de ton enfance, je suis certaine qu’Arthur, Katherine, et George t’aimaient. Ils encourageaient tes passions et tes talents de toutes les manières possibles, et seuls les très bons parents le font.

			— C’est vrai, mais à douze ans je me suis transformé en petit con. Ils ont cru à la puberté, et aucun d’eux ne savait quoi faire de moi.

			Jo posa l’ouvrage et lui frotta le bras.

			— Évidemment, plus tard, ils ont décidé que mon problème, c’était la maladie mentale.

			— Tu dis ça comme si cette explication ne te satisfaisait plus.

			— Je me sens tellement mieux avec toi. C’est temporaire, tu crois ?

			— Impossible à déterminer.

			— Lacey a appelé aujourd’hui.

			— Pourquoi ?

			— Elle s’inquiétait parce qu’elle n’avait pas de nouvelles de ma mère. Je crois qu’elle ne voulait pas lui rapporter ce qui se passe entre nous. Elle a peur que Lacey débarque et vienne tout gâcher. Ma mère me pousse presque à la porte pour que je te rejoigne tous les soirs.

			— Je savais qu’une femme qui faisait l’amour dans un cimetière était forcément une romantique invétérée.

			Il lui lança un regard perçant.

			— L’amour n’est pas un crime, Gabe.

			— Elle a juré fidélité à Arthur Nash. Elle aurait dû le laisser partir au lieu de le faire cocu, avec son meilleur ami qui plus est !

			— Justement. C’était son meilleur ami. Est-ce que tu as déjà envisagé la possibilité qu’Arthur soit d’accord avec cette situation ?

			— Tu te fiches de moi ?

			— La polygamie est très courante dans le règne animal, et bien plus fréquente chez les humains qu’on le croit.

			— Tout comme les infanticides et les viols. Tu veux encenser ça, aussi ?

			Jo regarda le recueil de poèmes entre ses mains. Le Spectre de l’espoir. Celui de Hope Lovett, décédée à l’âge de dix-huit ans, par une froide nuit d’hiver en 1899. Était-elle tombée amoureuse ? Avait-elle déjà fait l’amour ? En ces temps, si elle n’était pas mariée, c’était peu probable. Contrairement à la majorité des poètes masculins du passé, Jo ne trouvait rien de romantique à la virginité dans la mort. Femme, ou homme.

			Elle mit le livre de côté et récupéra les deux cierges.

			— Suis-moi.

			— On va où ?

			Elle le conduisit à l’intérieur. Ils passèrent devant Ursa et entrèrent dans la chambre. Jo posa une bougie au sol, et l’autre sur la table de chevet. Elle ferma la porte à clé.

			Il resta figé près de la porte.

			— Qu’est-ce qu’on fait ? Je ne sais pas si je…

			— Détends-toi. On va juste s’allonger.

			Elle fit glisser son short sur ses cuisses et s’assit en tailleur sur le lit, simplement vêtue d’une culotte rose et d’un caraco blanc. Il ne l’avait jamais vue en sous-­vêtements. Mais il ne bougea pas.

			Elle s’étendit sur le flanc.

			— Allez, viens. Je ne mords pas… à moins que tu ne me le demandes.

			Il sourit, observant tout son corps déployé. Elle tapota le matelas à côté d’elle.

			Il enleva ses chaussures.

			— Le pantalon aussi, dit-elle.

			— Je suis à peu près sûr que c’est une tentative de séduction.

			— Tu sais à quel point je suis lessivée après une journée de travail. Je vais sans doute m’endormir.

			— Oh non, certainement pas.

			Il se débarrassa rapidement de son jean. Alors qu’il s’allongeait sur le dos, elle l’enlaça de tout son corps.

			— Tu m’en veux encore.

			— Ça n’a jamais été le cas.

			Elle bascula complètement sur lui.

			— Prouve-le.

			Il embrassa tendrement ses lèvres, puis son cou. Jo adorait sa manière d’aimer. Son inexpérience le rendait curieux, attentif aux détails. Les grains de beauté sur son épaule suffisaient à l’intriguer. Il les regarda de près à la lueur de la bougie, reliant les points du bout du doigt.

			— On dirait les étoiles de la Grande Casserole.

			Elle n’avait jamais autant désiré un homme. Les opérations chirurgicales n’y changeaient rien. À part pour une chose. Désormais, elle avait une conscience profonde de la passion qu’elle ressentait pour lui, un miracle du corps et de l’esprit qu’elle tenait auparavant pour acquis.

			Elle fit glisser son T-shirt et son caleçon, et s’allongea sur toute la longueur de son corps chaud.

			Il la serra dans ses bras.

			— Je sais ce que tu es en train de faire, dit-il.

			Elle l’embrassa sur la joue.

			— Ah oui ? Et quoi donc ?

			— Tu t’imagines que si tu me prouves à quel point le sexe est génial, j’en viendrai à pardonner à ma mère et George.

			Elle se redressa, à califourchon sur son ventre, et le regarda.

			— Il y a moyen de continuer sans ta mère et George dans la pièce ?

			Sans attendre de réponse, elle se leva, se débarrassa de sa culotte, et se rassit.

			— Qu’est-ce que tu en penses ?

			— Ils sont partis… totalement disparus.

			Il se redressa et la cala sur ses cuisses.

			— Il y a moyen que tu enlèves ce haut ?

			— Crois-moi, tu préfères qu’il reste en place.

			Il prit son visage entre ses mains.

			— Je te veux exactement comme tu es. Tu com­prends ?

			Elle le laissa passer le débardeur par-dessus sa tête.

			— Il ne manque rien, dit-il. Tu es la personne la plus entière que j’aie jamais rencontrée.

			Il plaça tendrement ses paumes, tièdes et calleuses sur les cicatrices de son buste.

			— Est-ce que cette zone est trop sensible ? Il vaut mieux que j’évite de les toucher ?

			— Si toi ça ne te dérange pas, moi non plus.

			Du bout de l’index, il suivit le tracé de la cicatrice la plus proche de son cœur. Elle ne vit aucun signe de pitié ou de regret dans ses yeux. Il effleurait sa peau de la même manière qu’il avait relié les grains de beauté qui constellaient ses épaules, avec une tendresse émerveillée. Comme s’il voulait connaître et explorer tous les secrets de son corps.

			Il passa à la cicatrice de droite, la caressant de ses doigts chauds.

			— D’une certaine manière, ce sont ces cicatrices qui ont mené à notre rencontre, dit-il.

			Il la regarda dans les yeux, et déclara :

			— Les miennes aussi. Je ne vois pas ce qui pourrait être plus beau que ça.

			— Rien.

			Elle le poussa doucement sur le matelas.

			— À part peut-être ça…
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			Les premières semaines de juillet défilèrent comme dans un rêve. Jo s’abandonna au vortex d’Ursa, emportée par le tourbillon éternel d’étoiles que Gabe avait nommé le Nid Infini. Rien ne pouvait les atteindre dans ce carrousel d’amour. Ni le passé ni l’avenir. Jo cessa de consulter les sites d’enfants disparus, et elle soupçonnait Gabe d’y avoir renoncé aussi.

			Mais même les galaxies finissent par s’éteindre. Le premier tremblement qui vint secouer leur univers fut provoqué par un appel de Tabby. Une de ses amies était tombée amoureuse d’un Anglais, qui déménageait aux États-Unis pour la rejoindre. Le couple voulait reprendre l’appartement de Jo et Tabby, et ils étaient prêts à payer le dernier mois de loyer. C’était une excellente nouvelle, mais les affaires de Jo s’y trouvaient encore. Tabby avait déjà emménagé dans la maison aux pivoines quelques semaines plus tôt. Jo, qui avait l’intention de déplacer ses cartons après sa saison de recherches sur le terrain, devait maintenant poser une journée pour s’en occuper.

			Elle cessa de travailler plus tôt le lundi pour rendre visite à Gabe sur son stand d’œufs. Il sourit sous son auvent bleu en la voyant se garer derrière le pick-up.

			— Tu quittes tôt aujourd’hui. Une soudaine envie d’omelette ?

			— Une soudaine envie de toi, répondit-elle en se penchant au-dessus des œufs pour l’embrasser.

			— Devine quoi ! s’écria Ursa. On part à Champaign-Urbana demain, et tu viens avec nous !

			— Du calme, intervint Jo. J’ai juste proposé de lui poser la question.

			L’étincelle dans les yeux de Gabe s’assombrit.

			— Qu’est-ce que vous comptez faire là-bas ?

			— Je dois récupérer mes affaires dans l’ancien appartement. On a trouvé quelqu’un pour le sous-louer.

			— Ils emménagent tout de suite ?

			— Ils y sont déjà, et je n’aime pas l’idée qu’ils touchent à mes affaires.

			— Tu peux te permettre de ne pas travailler demain ?

			— Un jour ne changera pas grand-chose. Je n’ai plus autant de nids actifs qu’il y a quelques semaines.

			— Mais remonter là-bas juste pour déplacer quelques cartons ? Tabby ne peut pas s’en occuper pour toi ?

			— Je ne peux pas lui demander ça. Il y a plus que quelques fringues. Ça te dirait de me donner un coup de main ?

			Il se frotta la joue, comme si sa barbe y était encore.

			— Ça me ferait plaisir de te montrer le coin, plaida-­t-elle.

			— Et tu pourras voir Tabby et la jolie maison, ajouta Ursa en sautillant sur la pointe des pieds.

			Jo ne parvenait pas à interpréter ce qu’elle lisait dans ses yeux, mais ça n’augurait rien de bon.

			— Est-ce qu’on peut en parler plus tard ? demanda-t-il.

			— Si tu veux. Tu passes vers quelle heure ?

			— Peut-être vers vingt heures.

			Jo ne fut pas surprise quand vingt heures sonnèrent, sans nouvelles de lui. Il n’arriva pas avant vingt et une heures. Ursa endormie, ils s’installèrent sur le sofa de la véranda pour discuter, comme à leur habitude.

			— Tu as réfléchi à ma proposition ? demanda Jo.

			— Oui.

			— Comme dans « oui, je t’accompagne » ?

			— Je ne peux pas abandonner ma mère seule toute une journée.

			— C’est pour ça que je suis passée pour t’en parler plus tôt, pour te laisser le temps d’appeler Lacey.

			— Je pensais qu’on était d’accord pour dire que Lacey ne devait pas revenir ?

			— On gardera Ursa hors de vue.

			— Il est trop tard pour lui téléphoner.

			— Tu n’as jamais envisagé de le faire, pas vrai ?

			Pour toute réponse, il regarda à travers la moustiquaire, au loin dans la forêt obscure.

			— Il va bien falloir qu’on trouve un moyen de t’intégrer à ma vie là-bas.

			— J’en étais sûr, dit-il. Ce n’est pas qu’une simple histoire de cartons.

			— Alors qu’est-ce que c’est ?

			— Tu espères que je te suive là-bas.

			— Je sais que c’est impossible. Je ne vais pas te demander d’abandonner ta mère et ta ferme. Je veux juste que l’on imagine un moyen de rester ensemble.

			Il se tourna vers elle.

			— C’est vraiment ce que tu veux ?

			— Ce qu’il y a entre nous, ça n’arrive pas tous les quatre matins. J’ai peur de ne jamais revivre quelque chose d’aussi fort dans ma vie.

			— Je sais. Moi aussi, c’est ce que je crains.

			— Alors, faisons en sorte de le garder.

			Elle prit ses mains dans les siennes.

			— S’il te plaît. Je te demande juste d’essayer.

			— Si tu penses que ça peut aider, d’accord.

			— J’en suis convaincue. Je ne vais pas pouvoir revenir à la ferme à chaque fois qu’on voudra se voir. Il faut que tu acceptes d’affronter le reste du monde.

			Il hocha la tête, avec une certaine raideur.

			— Qui va s’occuper de ta mère demain ? demanda-t-elle.

			— Je vais appeler Lacey tout de suite.

			— Il est vingt et une heures trente.

			— Ça n’a pas d’importance. Elle vient dès que ma mère la réclame.

			— C’est ce que tu comptes faire ? Demander à ta mère de lui téléphoner ?

			— Je l’ignore, dit-il en se levant. Je vais rentrer discuter avec ma mère. Mais je sais déjà qu’elle voudra que je t’accompagne.

			Jo se redressa à son tour.

			— Parce qu’elle t’aime.

			— Ouais.

			Il déposa un baiser sur sa joue et poussa la porte de la moustiquaire.

			— Comment je saurai si tu viens ? lança Jo après lui.

			— Je viens. Lacey va se déplacer.
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			Gabe regarda la ville de Mount Vernon défiler. Il n’avait pas dit grand-chose depuis leur départ, et Jo estimait qu’il valait mieux le laisser à ses pensées. Ses échanges avec Lacey, arrivée de Saint Louis à six heures du matin, n’avaient pas dû être des plus agréables.

			Jo jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Ursa gribouillait avec application un dessin pour Tabby, celui du chaton tigré qu’elle avait baptisé César, dont elle avait déclaré qu’il lui faudrait beaucoup de temps pour colorier toutes les rayures.

			Gabe essuya ses paumes sur son jean.

			— Ça va ? demanda Jo.

			— Oui.

			— L’Interstate 57 doit te rappeler des souvenirs.

			— C’est certain.

			— Majoritairement bons ?

			— J’imagine.

			Elle le laissa tranquille.

			Ils passèrent Salem, Farina, et Watson. Plus ils roulaient dans le silence, plus Jo culpabilisait à l’idée de lui faire perdre ses repères. Mais il fallait qu’elle sonde l’étendue du blocage. Elle était profondément investie. Si ce voyage prouvait qu’il ne pouvait pas se confronter au monde extérieur, elle allait devoir entamer le processus douloureux de rupture.

			Quand ils arrivèrent en bordure d’Effingham, où Jo s’arrêtait pour l’essence pas chère et les bonbons Necco, Gabe s’anima.

			— On allait souvent dans une bonne pizzeria du coin.

			— C’est près de l’autoroute ?

			— Non, pas tant que ça.

			— Comment vous y avez atterri ?

			— Mon père détestait les grandes chaînes. C’était un fin connaisseur des restaurants locaux, surtout dans les petites villes. Il effectuait des recherches poussées pour dénicher des établissements avec une atmosphère du terroir. J’ai testé toutes les pâtisseries artisanales et les vieux diners de l’Illinois.

			— C’était un homme intéressant.

			— Tu te serais bien entendue avec lui.

			Elle attendit qu’il ajoute quelque chose, mais il se renferma dans le silence. Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Ursa s’était assoupie – phénomène rare pour la pile électrique de son cerveau.

			— Le paysage est tellement ennuyeux que même Ursa s’est endormie, fit-elle remarquer. Enfin, si on peut parler de paysage pour des champs de maïs et de soja.

			— Ça l’est, si on en n’a pas vu depuis un moment. À force de vivre dans la forêt, j’avais oublié que le ciel s’étirait si loin à l’horizon. C’était un peu un choc, tout à l’heure.

			Il avait déjà mentionné sa légère tendance à l’agoraphobie. Peut-être était-ce la raison de son silence. Elle essaya encore de prolonger la conversation, mais devant son manque de réactivité, elle baissa les bras.

			Ils arrivèrent à Urbana vers midi, comme prévu. Le projet était de retrouver Tabby à l’ancien appartement et de charger les affaires de Jo dans la coccinelle et la Honda. Jo espérait qu’un seul voyage suffirait, car les allers-retours dans les escaliers pour accéder au troisième étage allaient déjà considérablement ralentir le processus.

			Quand Jo revit l’immeuble dans lequel elle habitait avec Tabby depuis la troisième année de fac, elle fut soulagée de déménager. Même en oubliant sa trop longue distance du campus, la laideur du bâtiment et son emplacement dans un quartier embouteillé le plaçaient loin de l’idéal de sérénité auquel Jo aspirait depuis ses opérations.

			— Regardez, la voiture de Tabby ! s’écria Ursa.

			— Elle doit être déjà montée, dit Jo.

			Elle passa un bras autour de la taille de Gabe et embrassa sa joue alors qu’ils avançaient vers l’escalier.

			— Tu as faim ?

			— Pas encore, répondit-il.

			— Moi oui ! dit Ursa.

			— On mangera des sandwichs à la maison avec Tabby.

			Ursa sautilla sur le chemin restant pour atteindre l’escalier extérieur. Ils montèrent au troisième étage et longèrent la coursive qui faisait le tour de l’immeuble jusqu’à l’appartement 307. Plutôt que de sortir ses clés, Jo frappa à la porte, au cas où les nouveaux locataires seraient à l’intérieur. Tabby lui ouvrit, vêtue d’un débardeur en dentelle bleue qui lui arrivait au-dessus du nombril, d’un pantalon militaire kaki roulé aux chevilles, et de Converse rouges déchirées.

			— Jojo ! Tu es magnifique !

			Elle sauta au cou de Jo.

			— Merci. Toi aussi. J’aime beaucoup ta nouvelle couleur, dit-elle en admirant le bleu pastel des cheveux de Tabby.

			Tabby parvint à peine à s’arracher à Gabe pour saluer Ursa. Jo ne l’avait pas prévenue qu’elle viendrait accompagnée, ni qu’elle avait rencontré un homme. Tout était si compliqué à raconter. Personne dans le monde extérieur, pas même sa meilleure amie, n’aurait pu ­comprendre la situation. Elle craignait que se répandre en explications sur sa vie dans le cottage au milieu de la forêt – et être forcée de se justifier – ne gâche la beauté fragile de sa bulle.

			— Ursa, mon alien préférée, dit Tabby en se baissant pour la prendre dans ses bras. Comment ça va, ma copine ?

			— Ça va, répondit Ursa. J’ai un dessin pour toi dans la voiture.

			— Génial ! Et en plus tu portes notre couleur.

			Elle topa la main d’Ursa pour la féliciter de son choix de T-shirt violet.

			— Je te présente Gabe Nash, dit Jo. Gabe, voici Tabby Roberti.

			Gabe sourit nerveusement en lui serrant la main.

			— Une minute… Gabe ? Comme sur le dessin d’Ursa ?

			— Oui, mais sans la barbe, précisa Jo.

			— On l’a rasé ! expliqua Ursa.

			— Qui ça, on ? s’enquit Tabby.

			— Jo et moi. Mais j’ai juste aidé parce que je n’avais pas le droit d’utiliser le rasoir.

			Tabby ne parvint pas à masquer sa surprise. Ni sa peine. Si Jo était suffisamment proche d’un homme pour le raser, Tabby aurait dû être la première au courant. Et il lui semblait bizarre qu’Ursa ait été impliquée dans cette histoire.

			— Entrons, on étouffe dehors, dit Jo.

			— Bienvenue en zone climatisée, dit Tabby en s’écartant de la porte pour les inviter à l’intérieur. Quelqu’un veut de l’eau ? Je ne peux pas vous proposer grand-chose d’autre, parce que tout ce que contient le frigo appartient aux nouveaux locataires.

			— Ils sont là ? demanda Jo.

			— Non, ils sont partis faire un tour pour nous laisser tranquilles.

			— Tu es sûre qu’ils ne vont pas abîmer les lieux ? On reste responsables s’ils font n’importe quoi.

			— Je fais confiance à mon amie. Lui, je ne le connais pas, mais il m’a l’air d’un Anglais tout à fait civilisé.

			Elle avait prononcé cette dernière phrase avec un accent britannique qui fit rire Ursa.

			— Ils ont payé ? s’enquit Jo.

			— En liquide, précisa Tabby. Tu n’aurais pas besoin d’aller aux toilettes, par hasard ? demanda-t-elle à Gabe. J’aimerais parler de toi à Jo dans ton dos.

			Il afficha son premier vrai sourire de la journée.

			— C’est par où ?

			— Première porte à gauche dans ce couloir.

			Dès qu’elle entendit le déclic du verrou de la salle de bains, Tabby s’écria :

			— J’hallucine ! C’est toujours toi qui tombes sur les mecs canons. Pourquoi tu ne m’as rien dit ?

			— Je n’étais pas sûre que ça allait donner quelque chose.

			— Alors où ça en est pour le moment ? demanda-t-elle avec une expression inquisitrice.

			— Ils sont amoureux, répondit Ursa. C’est grâce à moi.

			— Grâce à ses super-pouvoirs d’alien, précisa Jo avec un clin d’œil.

			— Mais c’est vrai ! insista Ursa.

			— Je me fiche de savoir grâce à qui c’est arrivé. Tu es vraiment amoureuse ? chuchota Tabby.

			Jo jeta un coup d’œil en direction de la salle de bains.

			— C’est pas vraiment le meilleur moment pour en discuter…

			— Oui, oui…

			Tabby saisit Jo par le col.

			— … mais je t’arracherai des aveux plus tard, compris ?

			— Compris.

			Tabby lâcha le T-shirt de Jo et la prit dans ses bras.

			— Je suis tellement contente pour toi, Jo.

			La porte de la salle de bains s’ouvrit.

			— Est-ce qu’il joue du banjo ? lui chuchota Tabby à l’oreille.

			— Oh, la ferme.

			Jo passa devant elle et conduisit Gabe dans sa chambre. Elle entassa sur ses bras des vêtements directement tirés du placard, et l’envoya descendre le tout à la Honda. Elle saisit elle-même des cintres et le suivit avant que Tabby ne puisse la coincer pour lui extorquer plus de réponses.

			À eux quatre les affaires de Jo furent chargées dans les deux voitures en moins d’une heure. Ils se rendirent à la nouvelle maison, que Jo fit visiter à Gabe tandis que Tabby et Ursa préparaient des sandwichs et de la citronnade. Elle réserva le jardin pour la fin.

			Il prit en coupe un lys rouge pour l’admirer.

			— Cet endroit te ressemble, dit-il.

			— Il y a des jours où je préférerais habiter dans la forêt, comme toi. Mais puisque je suis obligée de rester en ville, c’est un bon compromis.

			— Tu aimerais t’installer dans les bois ?

			— Bien sûr. Ou dans les montagnes, ou près d’un lac. Je rêve d’avoir la nature sur le pas de ma porte.

			— C’est ainsi que tous les humains devraient vivre.

			Il observa une maison voisine et ajouta :

			— Nous ne sommes pas faits pour être empilés les uns sur les autres.

			Elle se colla contre lui et enlaça son cou.

			— Tu avais pourtant l’air d’apprécier quand on était l’un sur l’autre…

			Il jeta un regard nerveux vers la porte arrière.

			— Tabby est au courant, dit-elle. Et puis, pourquoi se cacherait-on ?

			— Je ne sais pas. J’essaie juste de me faire à cette idée.

			— Ou plutôt d’avoir foi en nous, nuança-t-elle, les mains toujours posées sur la base de sa nuque.

			— Peut-être.

			Elle l’embrassa, puis expliqua :

			— Je suis obligée de faire confiance à la vie. Je ne veux pas de regrets si…

			Impossible de dire la suite à voix haute. Elle ne l’avait jamais fait.

			— Si quoi ? insista-t-il.

			— Si le cancer revient.

			Elle sentit le corps de Gabe se raidir contre le sien.

			— C’est un risque ?

			— C’est toujours une possibilité, même si les pronostics sont bons. Ils l’ont traité tôt.

			Il la serrait si fort qu’elle en avait mal. Mais c’était une douleur dont elle voulait.

			— Eh oh, les bernacles ! lança Tabby depuis la terrasse. À table !

			Gabe passa à la petite salle de bains pour se laver les mains, pendant que Jo attirait discrètement Tabby dans le jardin.

			— Ne lui pose pas trop de questions, murmura-t-elle. Il y a des sujets qu’il n’aime pas évoquer.

			— Comme quoi ? Le meurtre à la hache qu’il a ­commis le mois dernier ?

			— Il a traversé une période difficile. Tiens-t’en aux thèmes légers.

			— Plus difficile que toi ?

			— Différente.

			— Ma parole, vous êtes faits l’un pour l’autre.

			— Oui… étrange qu’on se soit trouvés, non ?

			Tabby la prit dans ses bras.

			— Je vais me cantonner à la météo et à la politique. Mais, attends… il est libéral ou conservateur ?

			— Tu sais quoi ? Je n’en ai aucune idée.

			— Quoi ? Mais c’est la première chose qu’il faut que je sache !

			— On n’a pas ce genre de conversations.

			— J’hallucine, le sexe est si bon que ça ?

			— Chut !

			Jo retourna dans la maison, soulagée de trouver Gabe dans la cuisine avec Ursa. Le dessin du chaton tigré – exceptionnel, comme toujours – était déjà fixé au réfrigérateur avec un aimant de vétérinaire sur lequel on pouvait lire : « Contre l’abandon de chatons, vive la castration ! »

			À table, Tabby se contenta de questions neutres comme : « Depuis quand vis-tu dans le sud de l’Illinois ? » Puis elle pimenta la conversation avec de la politique, ce qui fut l’occasion de découvrir que Gabe cultivait des opinions libérales – ce que Jo pouvait tolérer.

			Ils finirent de décharger les voitures vers quinze heures. Jo n’avait pas le temps de déballer ses cartons immédiatement, parce qu’elle devait passer à l’université. Elle laissa tout empilé sur le sol et le lit. Tabby ayant posé sa journée, elle insista pour que Jo emmène Gabe sur le campus sans Ursa.

			— L’alien et moi on va faire des trucs d’humaines, dit-elle.

			— Tabby va me mettre du vernis à ongles violet, dit Ursa.

			— Tu es sûre que tu veux rester ici ? demanda Jo.

			— Oui !

			Jo regrettait de ne pas pouvoir prendre le temps de se promener dans le quartier avec Gabe, mais elle devait passer au département de biologie et à la banque sur Green Street avant la fermeture. Dans la voiture, Gabe déclara :

			— J’étais encore petit la dernière fois que je suis venu, mais ces rues me disent quelque chose. Je crois que George Kinney vit dans le coin.

			— Possible. Certains étudiants surnomment ce quartier le ghetto des profs.

			— Je m’en souviens. Mon père faisait souvent la blague.

			— Encore des piques pour George ?

			— Clairement.

			Elle se gara près de Morrill Hall, où se trouvait le bureau de biologie animale. Elle devait rendre des formulaires administratifs pour ses cours de la rentrée, mais d’abord elle voulait montrer la cour intérieure à Gabe. Elle lui prit la main pour atteindre la pelouse rectangulaire entourée de vieux édifices.

			— Joli campus, commenta Gabe.

			— Ça, c’est Illini Union, le village étudiant, dit-elle en désignant le nord. Et le grand dôme au sud-est c’est l’auditorium Foellinger.

			Ils traversèrent la cour carrée par un des sentiers qui traçaient ses diagonales. Elle était quasiment déserte, comme on pouvait s’y attendre en plein été. Quelques étudiants se prélassaient sur la pelouse, et au sud-est, un type torse nu lançait un Frisbee à son chien.

			— Ça me rappelle la cour de l’Université de Chicago.

			— Je ne l’ai jamais vue.

			— Elle est magnifique.

			— Tu as déjà pensé à reprendre tes études ?

			— Non.

			— Au moins, c’est clair.

			— Pourquoi ça ne le serait pas ?

			— Parce que cacher ton cerveau de génie dans les bois est un crime aussi grand que de dissimuler ton visage derrière une barbe.

			Il cessa de marcher pour lui faire face.

			— Je savais que c’était pour ça que tu m’amenais ici.

			— C’est mon monde, Gabe. Si seulement tu pouvais trouver un moyen de l’intégrer, tout serait tellement plus simple.

			— Tu disais que tu voulais vivre dans la forêt.

			— Mais il me reste des années avant d’obtenir mon doctorat et de chercher un poste à l’université.

			Il s’assit sur un banc et se prit la tête entre les mains.

			— Il n’y a pas de solution. Pourquoi on s’est lancés dans cette histoire ?

			— Je ne me souviens pas avoir eu le choix.

			Il leva les yeux vers elle.

			— Moi non plus. Tu sais que j’étais attiré par toi dès la première fois où tu es venue acheter des œufs ?

			— Tu n’as certainement rien laissé paraître.

			— Parce que tu ne m’as pas vu te mater quand tu es repartie.

			— C’est de mes fesses que tu parles ?

			Il se contenta de sourire.

			Elle le tira par la main pour le relever.

			— Ça tombe bien, que tu ne sois pas un homme à seins. Contrairement à Henri V.

			— Encore Shakespeare ? À cause de la Saint-Crépin ?

			Elle l’attira vers le trottoir.

			— Allez, viens, Fesses-Crépin. J’ai des trucs à faire.

			Ils entrèrent dans Morrill Hall et empruntèrent l’escalier jusqu’au département de biologie situé au cinquième étage. Jo abandonna Gabe dans le couloir pour qu’il ne se sente pas obligé de faire la conversation avec la secrétaire pendant qu’elle remplirait les formulaires.

			— Et maintenant, direction la banque, dit-elle quand elle quitta l’administration.

			Gabe prit le chemin de l’escalier, mais elle le retint.

			— Non, par ici, dit Jo en désignant la cage d’escalier côté est. Ça nous fera sortir plus près de la voiture.

			Ils longèrent le couloir et ses multiples bureaux. La majorité des professeurs de biologie et des doctorants étaient hors campus pour leurs recherches, en été.

			— Après la banque, on reprend la route ? demanda Gabe.

			— Si tu veux déclencher une dispute, oui.

			— Pourquoi ?

			— Ursa s’est mis en tête qu’on allait manger au restaurant avec Tabby. Ça t’irait ?

			— Je crois.

			Jo lui prit la main.

			— C’est une pizzeria, très tranquille.

			— Gabe ? appela une voix d’homme derrière eux.

			Ils firent volte-face et se lâchèrent la main. Le Dr George Kinney était apparu sur le seuil d’un bureau ouvert. Il avança vers eux, visiblement confus, mais souriant, le regard fixé sur Gabe.

			— J’ai cru à une hallucination en te voyant passer.

			Il s’arrêta devant Gabe. C’était comme un étrange miroir du temps, l’aîné face au visage de sa jeunesse, le jeune homme confronté à son avenir.
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			Ils se ressemblaient plus que Jo ne l’aurait cru. La même taille. Les mêmes yeux bleus, à une nuance près. Le Dr Kinney avait les cheveux blancs, qu’il coiffait sur le côté, mais avec la raie à droite, contrairement à Gabe qui la portait à gauche. Il était aussi plus mince que Gabe, tout en restant robuste et en forme pour ses soixante-treize ans.

			— J’ai failli ne pas te reconnaître sans ta barbe, dit le Dr Kinney.

			George saisissait toute l’ironie de la remarque, sans rien en dire.

			Pour rompre le silence gênant, le Dr Kinney se tourna vers Jo.

			— Ravi de vous voir, Joanna. Comment avancent vos recherches ?

			— Très bien.

			— Je suis heureux de l’entendre. J’espère que la clim du salon ne fait pas trop des siennes. Vous pensez que je dois la faire remplacer ?

			— Non, tout va bien. Je ne l’utilise pas tant que ça.

			— Je vois que vous avez fait connaissance avec les voisins, dit-il en coulant un regard vers Gabe.

			— Oui, dit Jo.

			— On ferait mieux d’y aller, dit Gabe à Jo comme si Kinney n’était pas là.

			Son mépris était palpable, et semblait même choquer le Dr Kinney. Pourtant, au lieu de battre en retraite, Kinney insista.

			— Gabe…

			À contrecœur, Gabe leva les yeux vers lui.

			— … J’aimerais te dire un mot dans mon bureau.

			Il désigna la porte ouverte dans le couloir. D’une voix volontairement plus détendue, il ajouta :

			— Enfin, si on peut appeler ça un bureau. Avec le titre de professeur émérite, on nous attribue un placard. Parfois le gardien y range sa serpillière par erreur.

			Sa plaisanterie arracha un sourire à Jo, mais pas à Gabe.

			Le Dr Kinney ne le quittait pas des yeux.

			— Lynne est gravement malade. Il ne lui reste qu’un mois à vivre.

			— Je suis désolé, articula enfin Gabe.

			Le Dr Kinney hocha la tête.

			— Viens dans mon bureau, s’il te plaît. Il faut que je te parle.

			— On dirait que vous avez besoin d’un peu d’intimité, glissa Jo. Je vais filer à la banque pendant que vous discutez. Gabe, retrouve-moi sur les bancs devant l’entrée quand tu auras terminé.

			— Parfait, dit le Dr Kinney.

			Elle s’éloigna avant que Gabe ne puisse refuser.

			— Prenez tout votre temps, lança-t-elle par-dessus son épaule.

			Elle s’attendait à voir surgir Gabe à ses côtés d’un instant à l’autre, mais elle atteignit la sortie seule. Elle s’étonna de réussir à trouver sa voiture et la banque, alors que tout son cerveau était obnubilé par Gabe et le Dr Kinney.

			Quand elle revint à Morrill Hall, Gabe n’était pas sur les bancs. Soit il s’était enfui et dans la panique avait oublié leur point de rendez-vous, soit leur conversation n’était pas terminée. Elle s’assit et attendit. Au bout de quinze minutes le nez en l’air, elle sortit son téléphone pour passer le temps.

			Quarante minutes plus tard, son inquiétude s’intensifia. Peut-être que Gabe, énervé, était parti sans elle. Elle envisagea d’aller vérifier qu’il était toujours dans le bureau de Kinney, mais les interrompre serait gênant et intrusif. Elle songea à appeler Tabby pour savoir s’il était rentré à la maison, mais comment justifier un coup de fil pareil ?

			Dix minutes plus tard, Gabe sortit de Morrill Hall, l’air abattu.

			Jo vint à sa rencontre, mais il continua d’avancer.

			— Est-ce que ça va ?

			— Oui.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ?

			— On a parlé. De tout.

			Gabe poursuivait sa marche sans but.

			Il fallait qu’elle lui laisse le temps de revenir à la réalité de lui-même. Quand ils débouchèrent sur l’immense pelouse de la cour intérieure, il se figea, incapable de comprendre où il était. Il se remit à avancer, plus vite, comme pressé d’arriver à une destination connue. Il ­s’arrêta sous l’arbre le plus proche et s’effondra, à l’ombre. Allongé sur le dos dans l’herbe, il pressa ses paumes sur ses paupières. Jo s’assit à côté de lui et lui caressa le torse.

			— Tu avais raison, dit-il les yeux toujours cachés. Arthur savait, et il n’a rien fait.

			Jo aurait voulu lui dire qu’elle était désolée, mais ça n’avait aucun sens.

			Il ôta ses mains de ses yeux et la regarda.

			— Il était même heureux que George donne un fils à Katherine. Content d’avoir un fils, lui aussi. Arthur était impuissant. Lacey est le résultat de l’une des rares fois où il a réussi.

			Il se cacha les yeux à nouveau.

			— Le foie de Lynne est foutu. Je l’ignorais, mais durant toutes ces années, elle était alcoolique. Petit, je croyais que son silence et son visage inexpressif étaient la preuve de sa stupidité et de son absence de personnalité. Mais j’imagine qu’en réalité, elle était ivre.

			— C’est un secret pour tout le monde, confirma Jo. Je n’ai entendu que des rumeurs qui disaient que sa femme était malade.

			— Devine ce qu’il voulait.

			— Quoi ?

			— Il compte épouser ma mère à la mort de Lynne. Il m’a demandé ma bénédiction.

			Jo ne s’attendait pas à ça. Mais cela expliquait l’insistance de Kinney.

			— Qu’est-ce que tu lui as répondu ?

			Il décolla ses mains de ses paupières et lui demanda :

			— Est-ce que tu m’as amené devant son bureau en espérant que ça se produirait ?

			— Non ! Je ne savais même pas que c’était sa porte. Je ne lui ai parlé que deux fois, uniquement dans ­l’enceinte de l’administration.

			— Il dit qu’il a investi celui-ci il y a deux ans. Quand il a été forcé de prendre sa retraite anticipée pour s’occuper de Lynne.

			— Il y a deux ans, j’étais en traitement contre le cancer. Quand j’ai quitté la fac, son bureau se trouvait toujours au département d’entomologie.

			Gabe hocha la tête, concédant que Jo n’était pas à l’origine de la rencontre.

			— Est-ce qu’il est au courant pour le Parkinson de ta mère ? demanda-t-elle.

			— Oui, et il veut quand même l’épouser.

			Il se rassit et la dévisagea.

			— Tu pleures ?

			— J’essaie de me retenir.

			— Pourquoi ?

			— C’est une histoire magnifique. Mais vraiment triste aussi. Peut-être que Lynne savait que les sentiments de George n’étaient pas sincères, et que c’est ce qui l’a menée vers la boisson.

			— C’est pour ça qu’il n’y a rien de beau dans tout ça. Leur égoïsme a détruit la vie des autres.

			Mais Jo ne voyait pas leur égoïsme, seulement un amour qui avait le pouvoir de changer des destinées. Et c’était ce qui lui importait.

			— Il m’a tout raconté. Il allait souvent dans la forêt nationale de Shawnee pour ses études en biologie, et c’est lui qui a fait découvrir le coin à mon père. Un week-end, pendant leur dernière année de master, George, Lynne, Arthur et Katherine sont partis camper. Tu devineras facilement ce qui est arrivé…

			— George et Katherine sont tombés amoureux.

			— Ouais, mais apparemment ils n’ont rien fait. George et Arthur sont restés proches même s’ils faisaient des doctorats complètement différents – ils étaient témoins respectifs de leurs mariages. Et même quand les familles se sont mises à se fréquenter, George et Katherine ne sont jamais passés à l’acte – en tout cas d’après George.

			— Pourquoi mentirait-il, alors que ça a fini par arriver ?

			— Certes.

			— Quand ont-ils commencé ?

			— Après que mon père a acheté les terres dans le sud de l’Illinois. Il n’avait pas terminé de construire le chalet quand le domaine voisin a été proposé à la vente. Ma mère a suggéré d’en parler à George et Lynne, pour qu’ils puissent passer leurs vacances ensemble là-bas.

			— Je perçois une arrière-pensée.

			— Ah vraiment ? répliqua-t-il d’un ton sarcastique.

			— À quel moment Arthur a-t-il découvert la liaison ?

			— Quand ma mère est tombée enceinte. Il savait que ça ne pouvait pas être de lui parce qu’ils n’avaient pas eu de rapports depuis des années. Au quatrième mois de grossesse, ma mère a convoqué Arthur et George pour discuter de la suite des événements.

			— OK, j’admire encore plus Katherine maintenant. C’était vraiment une initiative cool.

			— Ils ont décidé de ne pas divorcer. Lynne ne devait surtout pas être mise au courant, car l’alcoolisme la rendait fragile. À ce jour, George n’a toujours rien dit à sa femme ni à ses filles.

			— Elles n’ont pas remarqué votre ressemblance ?

			— J’imagine que Lynne était trop repliée sur son propre malheur pour y prêter attention, et les filles Kinney avaient peu d’occasions de me voir. Elles avaient l’âge de Lacey à ma naissance.

			— Et apparemment, ils ont décidé de ne rien te dire non plus.

			— Arthur avait deux conditions : je devais être élevé comme son fils, et George et Katherine n’étaient pas autorisés à être ensemble sur ses terres.

			— Ce qui explique pourquoi ils se retrouvaient dans les bois.

			— Exactement. Le cimetière se trouve sur le domaine Kinney, à quelques mètres de la frontière Nash. Ça les faisait probablement beaucoup rire.

			— Tu penses que c’était une blague ? Katherine a pourtant l’air d’être une femme très empathique – ça se sent à sa poésie. Elle comprenait forcément combien Arthur en souffrait.

			— Oh oui, elle le savait, confirma Gabe d’un ton amer. Mais il a eu son lot de consolation, n’est-ce pas ? Il m’a eu.

			Jo lui caressa le bras.

			— Oui, il t’avait, toi.

			Gabe arracha une touffe d’herbe et la jeta plus loin.

			— Tu sais ce que m’a dit George ? Qu’il voulait devenir un vrai père pour moi.

			— Qu’est-ce que tu as répondu ?

			— Rien, parce que ce sont des conneries. Il dit aussi que ses filles ne doivent jamais l’apprendre. Un vrai père, mon œil.

			— Pourquoi tant de haine maintenant que tu connais toute l’histoire ? George et ta mère sont tous les deux restés mariés sans amour pour ne pas blesser Arthur et Lynne. Peut-être qu’au moment où ils ont compris qu’ils n’auraient pas dû, des enfants étaient déjà nés de leurs unions malheureuses, et ils auraient pâti d’un divorce. Alors quand ils ont enfin cédé à leurs sentiments, ils ont essayé de le faire d’une manière qui ferait souffrir le moins de monde possible. Tu ne vois pas la beauté de leur sacrifice ? Et la puissance d’un amour qui perdure sur tant d’années ?

			— S’il s’agissait de tes parents, tu comprendrais.

			— Ça, c’est sûr. Si on pouvait me rendre mes parents, je les laisserais aimer qui ils veulent.

			Il arracha d’autres brins d’herbe et les roula entre ses paumes.

			— On va devoir décoller bientôt, dit-elle. On a confié Ursa à Tabby trop longtemps.

			Mais Gabe était trop absorbé par ses ruminations pour l’entendre.

			— Quand je suis parti, George m’a dit que c’était un signe étrange du destin que je sois apparu devant sa porte aujourd’hui. Juste avant de me voir, il pensait à moi.

			Il fit glisser ses doigts dans l’herbe, puis se tourna vers Jo.

			— Tu sais ce que ça m’a rappelé ? Les quarks d’Ursa. Il se passe des choses vraiment étranges depuis que cette gamine a débarqué.
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			Ursa insistait pour manger une pizza au restaurant qui avait la chanson du jukebox, mais Gabe n’était pas d’humeur à dîner dehors, ni à faire la conversation. Il était pressé de rentrer. Au point qu’il refusa même de sortir de la voiture à leur retour de l’université. Jo expliqua à Ursa et Tabby qu’il ne se sentait pas bien, et elle envoya Ursa s’installer sur la banquette arrière malgré ses protestations et ses larmes.

			— On s’arrêtera pour prendre à manger quelque part sur la route, dit Jo. Peut-être au McDo, tu pourras avoir une glace.

			— Mais moi je veux une pizza avec Tabby !

			— Je suis désolée.

			— Je peux te parler une minute à l’intérieur ? demanda Tabby à Jo avant qu’elle ne monte en voiture.

			Jo la suivit dans la maison, redoutant ce qu’elle comptait lui dire. Qu’il s’agisse de Gabe ou d’Ursa, la discussion promettait d’être intense, et Jo n’avait que peu d’énergie à lui consacrer.

			— J’étais surprise que tu viennes avec Ursa aujourd’hui, dit Tabby en fermant la porte d’entrée.

			— Ah oui ?

			— Ne fais pas semblant, tu sais que c’est bizarre. Qu’est-ce que tu fous ? Elle dit qu’elle habite avec toi.

			— J’imagine que c’est le cas.

			Elle vit les yeux verts de Tabby s’écarquiller.

			— Tu dois l’emmener au poste de police !

			— Elle va encore fuguer…

			— Dans ce cas, tu la mets dans la voiture sans lui dire où vous allez.

			— Elle est trop intelligente. Elle a sauté en cours de route quand on a essayé ça.

			— Sérieusement ?

			— On a failli ne pas la retrouver.

			— C’est quoi ce « on » ? Il paraît que Gabe dort chez toi, aussi ?

			— Et alors ?

			— Tu ne peux pas jouer au papa et à la maman avec une gosse qui n’est pas la tienne ! Tu pourrais t’attirer de gros ennuis. Et tu comptes faire quoi à la rentrée ?

			— Je n’ai encore rien annoncé à Ursa, ne panique pas…

			— Quoi ?

			— Je vais demander à devenir sa famille d’accueil.

			Tabby plaqua sa main contre son front.

			— Putain. Tu es sérieuse en plus.

			— Oui.

			— Frances Ivey a dit pas d’enfants dans la maison.

			— Et tu crois que ça va m’arrêter ? Je l’aime, cette gosse.

			Elles se turent toutes les deux, Jo était aussi choquée que Tabby.

			— Jo…

			— Quoi ?

			— Peut-être que tu devrais appeler le docteur que tu as consultée à Chicago.

			— Il y en a eu plus d’un.

			— Tu vois très bien de qui je parle.

			— La psychologue, celle que tu surnommais Dr Macabre ?

			— Oui, celle-là.

			— Tu sais ce qu’elle m’a dit ? Que les survivants sont capables de vivre et d’aimer plus intensément que ceux qui n’ont jamais affronté la mort en face.

			— Je suis sérieuse… qu’est-ce que tu fous ?

			— Je vis.

			Elle ouvrit la porte et descendit à grandes enjambées l’allée.

			— Je t’aime, Jojo ! lança Tabby depuis le porche.

			— Moi aussi, Tabs.

			Tous les trois blessés, à une mesure différente, ils restèrent silencieux pendant le trajet sur l’Interstate 57. Pas un mot ne fut prononcé jusqu’à la ville de Mattoon.

			— Il y avait un grill que mon père appréciait dans le coin, dit Gabe.

			Jo appuya sur le frein.

			— On s’arrête ? On a besoin d’essence et Ursa a faim.

			— Je veux une pizza ! réclama Ursa.

			Gabe se tourna vers elle.

			— Il y a une bonne pizzeria un peu plus loin, là-bas. C’est un de ces restaus vieillots avec un jukebox.

			— Je veux Tabby !

			— Je ne crois pas qu’ils aient ça au menu, dit-il.

			— Ta gueule !

			— Eh oh, ce n’est pas gentil, intervint Jo.

			Gabe se tourna vers la route. Un silence de plomb s’abattit sur la voiture. Jo dépassa la sortie pour Mattoon.

			— Pardon, Gabe, dit Ursa quelques minutes plus tard.

			— Excuses acceptées. Et je suis désolé d’avoir chamboulé tes projets.

			Il se tourna pour la regarder à nouveau.

			— Est-ce que tu veux essayer la pizzeria un peu plus loin ? J’y allais quand j’avais ton âge. J’aimais bien jouer avec le jukebox, moi aussi.

			— Je suis sûre qu’ils ont pas la chanson du Purple People Eater.

			— On trouvera une autre chanson.

			— J’espère pour toi que ce restau existe encore, fit remarquer Jo.

			— Le contraire m’étonnerait, c’était une institution dans le coin, il était toujours bondé.

			Il sortit son téléphone pour vérifier l’adresse. Jo jeta un coup d’œil à Ursa dans le rétroviseur. Elle s’était remise à gribouiller. Les crayons de couleur et le bloc de papier s’avéraient un très bon investissement.

			— Qu’est-ce que tu dessines ?

			— Un purple people eater. Le monstre dans la chanson de Tabby, qui mange les hommes violets.

			L’art apaisait Ursa. Quand elle voulait quelque chose ou que quelqu’un lui manquait, elle dessinait souvent ce qui occupait son esprit pour répondre à sa frustration.

			Ils atteignirent Effingham au coucher du soleil. À cette heure si tardive, Jo aurait préféré avaler en vitesse n’importe quoi dans un fast-food plutôt que de s’arrêter pour se poser dans un vrai restaurant. Mais si Gabe était partant pour explorer un souvenir de son enfance, elle aussi. Il avait peut-être simplement besoin de se sentir proche de son père.

			Tandis que Gabe indiquait le chemin pour rejoindre la pizzeria, Ursa resta penchée sur son bloc de croquis, entièrement absorbée par son dessin malgré la lumière qui déclinait.

			— Prends ton matériel pour t’occuper à l’intérieur, lui dit Gabe alors que Jo manœuvrait sur le parking. Les pizzas mettent longtemps à cuire.

			Jo avisa la longue rangée de motos garées sous la guirlande d’ampoules multicolores accrochée sous la corniche du restaurant.

			— Tu es sûr que c’est ici ?

			— Oui, oui, dit Gabe en ouvrant la portière d’Ursa. Rien n’a changé. Tant mieux ! Le parking n’était déjà qu’un terrain recouvert de gravier. Et regarde toutes ces voitures !

			— Et toutes ces Harley… fit remarquer Jo.

			— Je sais ! Tu ne trouves pas ça génial ? On se croirait de retour dans les années soixante.

			— Je ne suis pas la mieux placée pour attester de la fidélité à l’époque.

			— Arthur aurait pu. Dommage qu’il ne soit pas là. Il adorait cet endroit, le soir.

			— Ça a l’air de craindre un peu.

			— Tu vois, c’est ça le problème avec les gens maintenant. Il suffit d’un tout petit peu de couleur dans leur monde de fast-food grisâtre, et ils paniquent. Des lieux comme celui-ci sont trop authentiques pour eux. Mais c’est ici que se joue la véritable histoire de l’humanité.

			— On dirait que j’ai droit à un cours de littérature du Dr Nash.

			— Exactement, et je suis complètement d’accord avec lui. Imagine cet endroit décrit dans un roman, et maintenant mets un McDo à la place.

			— Je pense que ces deux établissements rempliraient deux fonctions très distinctes pour l’intrigue.

			— Précisément. Il n’y a pas de comparaison possible. L’un serait la métaphore de la monotonie de nos vies, et l’autre de la petite part d’imprévu qui persiste.

			— Tant que l’imprévu n’implique pas une baston au couteau entre motards, ça me va.

			— Une baston au couteau – ce serait génial !

			— Tu sais, ton petit côté Arthur est légèrement flippant.

			— Ursa, tu as l’intention de descendre de voiture ou tu attends le siècle suivant ? lança-t-il.

			— Je ne veux pas manger ici.

			— Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi !

			— J’ai pas faim. Je veux rentrer à la maison.

			— Cet endroit ne présente aucun danger.

			— C’est pas ça. J’ai juste pas faim.

			— Mais qu’est-ce qui lui prend ce soir ? demanda-t-il à Jo.

			— Elle est en manque de Tabby. Le sevrage peut être difficile. Va réserver une table à l’intérieur, je vais lui parler.

			— Tu veux que j’aille chercher un antivol pour ton pneu avant ça ?

			Elle lui donna une tape sur l’épaule.

			— File. Et assure-toi qu’il y a bien de la place, vu l’énergie que ça va me coûter ici.

			Jo se pencha au niveau de la portière ouverte, et dit :

			— C’est vraiment important pour Gabe. Est-ce que tu peux faire un effort, s’il te plaît, pour lui faire plaisir ? Même si tu n’as pas faim ?

			— C’est nul, ici.

			— Tu n’as qu’à prendre tes crayons et tes feuilles et ne pas regarder où tu es.

			Elle ne bougea pas.

			— Tu as entendu ce que Gabe a dit. Son papa adorait cet endroit. Son papa est mort il y a deux ans, et c’est une manière pour Gabe de se sentir proche de lui. Tu comprends ?

			— Oui.

			— Alors viens. Fais-le pour Gabe. Il nous attend à table.

			Ursa s’extirpa à contrecœur de la voiture. Jo tendit le bras pour attraper le carton de crayons de couleur et le bloc de papier. Elle examina le croquis du mangeur de bonshommes violets sur la première feuille.

			— C’est super. J’adore comme tu as représenté sa bouche.

			— Il fallait la faire grande parce qu’il peut gober plein de gens d’un coup.

			— Les dents sont particulièrement effrayantes.

			— En vrai, il n’est plus cannibale. Il est allé dans la forêt magique où vivent Juliette et Hamlet et ils lui ont appris à être gentil.

			— Il jouera un rôle dans ta pièce de théâtre ?

			— Je sais pas. J’ai juste fait comme s’il était dans la forêt magique pour le dessiner.

			Elles montèrent sur une estrade en planches usées éclairée par une guirlande d’ampoules colorées. Jo tira la lourde porte et aussitôt le seuil franchi, elle comprit la fascination d’Arthur pour cet endroit. L’intérieur était presque entièrement en bois – parquet, lambris, box et tables – et le tout semblait porter l’empreinte du temps, des histoires des gens, exactement comme l’avait décrit Gabe. Le restaurant avait une odeur de pin, de graillon de pizza, de sueur, de whisky et de tabac, et le tout macérait comme un vieux cru en fût de chêne. Le jukebox aux lumières criardes balançait le tube des années soixante de Nancy Sinatra, These Boots Are Made for Walkin, qui collait parfaitement à l’ambiance, mais se noyait sous les rires et les voix. L’atmosphère sombre devait son éclairage tamisé à quelques ampoules colorées et aux lampes suspendues au-dessus des trois tables de billard à l’arrière de la salle. Autour d’elles, un groupe d’hommes et de femmes couverts de tatouages buvaient des bières et bavardaient en observant les boules rouler sur le tapis.

			De nombreuses têtes se tournèrent sur le passage de Jo, Ursa, et Gabe, pour les suivre du regard jusqu’à leur table au milieu de la salle. Les clients – des habitués, à l’évidence – flairaient probablement les touristes. En jean et T-shirt, ils auraient pu se fondre dans le décor, si celui de Jo ne proclamait pas son appartenance à ­l’ASSOCIATION AMÉRICAINE D’ORNITHOLOGUES.

			Jo s’assit face à Gabe, et Ursa choisit une chaise entre eux à la petite table carrée.

			— C’est génial, non ? dit Gabe.

			— Je dois admettre que j’ai l’impression d’avoir été propulsée dans une autre époque. Mais je crois que tout le monde a grillé qu’on était des voyageurs du temps.

			— Ils s’en fichent. On fait tourner l’économie locale.

			Il attrapa la main d’Ursa et examina ses ongles mauves.

			— C’est une jolie couleur. Est-ce que Tabby a verni tes orteils aussi ?

			— Oui, en violet foncé.

			Crayon à la main, elle se pencha sur son mangeur d’hommes violets, le nez presque collé à la feuille pour mieux voir dans la pénombre.

			Gabe ouvrit le menu.

			— Qu’est-ce que tu veux sur ta pizza, Ursa ?

			— Je m’en fiche, répondit-elle sans lever la tête.

			Puisque Jo évitait la viande rouge et la charcuterie, ils commandèrent une grande pizza mi-végétarienne, mi-saucisse et pepperoni.

			— Qu’est-ce que je vous sers à boire, les chéris ? demanda une femme d’une quarantaine d’années au maquillage prononcé et aux couettes rouge foncé.

			Ursa ne décolla pas le nez de son croquis.

			— Un cocktail pour enfants, ça te dit ? proposa Gabe. J’en prenais quand j’étais petit.

			— D’accord, répondit Ursa sans lever la tête.

			Elle dessinait des plantes et des arbres autour du mangeur d’hommes violets.

			— C’est la forêt magique ? demanda Jo.

			— Oui.

			— On dirait la jungle.

			— Elle est magique. Elle le protège.

			— Il ne peut pas se défendre avec toutes ses dents ?

			— Pas quand il y a des méchants autour.

			Gabe lança un regard inquiet à Jo, remarquant son humeur étrange.

			— Tu veux jouer avec le jukebox ? proposa-t-il. Personne n’y est.

			— T’as qu’à y aller, toi, répondit Ursa.

			— Je vais voir s’il y a ta chanson.

			Il se dirigea vers le jukebox.

			— Ursa, est-ce qu’il y a quelque chose qui te contrarie ? demanda Jo.

			— Je voulais pas venir.

			— Je suis désolée. Merci d’avoir fait un effort pour Gabe.

			La première chanson de Gabe, Smells Like Teen Spirit, résonna avant qu’il n’ait le temps de revenir à la table.

			— Tu es fan de Nirvana ? s’étonna Jo alors qu’il se rasseyait.

			— Pas particulièrement. Mais j’aime bien cette chanson.

			Le verre d’eau de Jo, la bière de Gabe, et le cocktail sans alcool d’Ursa arrivèrent. Brandissant sa pinte, Gabe déclara :

			— Je voudrais porter un toast.

			Jo leva son verre d’eau.

			— À quoi ?

			— Au mariage de Katherine et George. Puisse-t-il durer.

			— Vraiment ?

			— C’est une très bonne idée. Ça fera au moins une personne de ma famille qui aura la fin heureuse qu’elle espérait dans cette histoire.

			— Ursa, on est en train de porter un toast, dit Jo.

			— Je ne comprends pas. Katherine est ta maman, dit Ursa, prouvant qu’elle n’avait pas perdu une miette de la conversation.

			— Oui, confirma Gabe.

			— Et elle va se marier ? demanda Ursa.

			— Peut-être, dit Jo.

			— C’est qui, George ?

			— George Kinney, précisa Jo.

			— Comme notre maison ?

			— Ce n’est pas la nôtre, justement. C’est la sienne. Allez, lève ton verre avec nous.

			Ursa fit tinter son verre contre les leurs. Après une première gorgée de la boisson sucrée, le reste fut vite avalé.

			— George n’est pas déjà marié ?

			— Si, dit Gabe. Mais bientôt, il ne le sera plus.

			— Il va divorcer ?

			— Quelque chose comme ça.

			— Ta maman est trop vieille pour se marier, dit Ursa.

			— Il n’y a pas d’âge pour s’aimer, dit Jo.

			Ursa n’écoutait plus. Elle s’était figée, le regard rivé de l’autre côté de la pièce. Jo suivit sa direction. Le bar. Un jeune homme débraillé les observait, téléphone collé contre son oreille. Quand il vit qu’il avait attiré l’attention de Jo et Ursa, il fit pivoter son tabouret pour leur tourner le dos. Ursa continuait de surveiller quelque chose, mais Jo n’arrivait pas à savoir quoi.

			— Qu’est-ce qui vous fascine toutes les deux comme ça ? Il y a un beau gosse par là-bas ou quoi ? demanda Gabe.

			Ursa récupéra un crayon vert et ajouta une nouvelle feuille à sa forêt magique.

			— C’est toi, le plus séduisant dans la salle, répliqua Jo.

			— Seulement parce que mes rivaux sont des vieux motards.

			Il avait tort. La clientèle était plutôt jeune, surtout au bar. Le type se leva de son tabouret et passa devant leur table en les détaillant. Ursa le regarda sortir du restaurant.

			— Tu connais cet homme ? demanda Jo.

			— Lequel ? répondit-elle.

			— Celui que tu regardais à l’instant.

			— Je regardais le truc au-dessus de la porte.

			— Le fer à cheval ?

			— Pourquoi il est là ? demanda Ursa.

			— Pour porter chance aux gens qui passent la porte. C’est une superstition.

			Ursa resta concentrée sur l’objet quelques secondes de plus avant de retourner à son dessin.

			Maintenant qu’il avait fini par accepter l’avenir de Katherine et de George, Gabe était de bonne humeur. Le restaurant y contribuait probablement. Lui et Jo parlèrent de musique et d’autres choses jusqu’à l’arrivée de la pizza, mais Ursa continua de gribouiller de son côté. La forêt protectrice autour de son extraterrestre violet s’étoffait de plus en plus.

			Gabe s’extasia devant la pizza. Elle n’était pas mauvaise, mais Jo estima que l’enthousiasme d’Arthur ajoutait plus de saveur au plat que Gabe le soupçonnait. Il insista pour régler l’addition, et laissa un généreux pourboire à la serveuse.

			À la sortie de la ville, Jo s’arrêta pour prendre de l’essence et obligea Ursa à faire une pause pipi parce qu’elle avait refusé d’y aller au restaurant. Elle s’était repliée sur elle-même d’une manière qui ne lui ressemblait pas. Jo supposa que la fatigue devait être à l’origine de son humeur bougonne, et espérait qu’elle dormirait sur le trajet du retour.

			Jo et Gabe discutèrent à l’avant, mais seulement de sujets superficiels, conscients qu’Ursa était encore éveillée. Elle semblait agitée, ne cessait de passer d’une fenêtre à l’autre, et plus d’une fois Jo dut lui rappeler d’attacher sa ceinture.

			Quand Jo rattrapa le grand axe régional, elle vit des phares dans son rétroviseur. La voiture tourna derrière eux et les suivit sur dix kilomètres jusqu’à Turkey Creek Road.

			— Ne me dis pas qu’ils tournent là aussi, dit-elle.

			— Qui ça ? s’enquit Gabe.

			Ursa regarda par la vitre arrière.

			— La voiture derrière nous, précisa Jo. Je te jure qu’ils sont dans mon rétroviseur depuis un moment.

			Alors que Jo virait sur Turkey Creek Road, le véhicule se mit soudain à accélérer, puis disparut.

			— Ils sont perdus, supposa Gabe. Ils ont dû voir le panneau sans issue et ont compris qu’ils s’étaient trompés quelque part.

			Jo roula jusqu’à la piste au gravier tout frais de Gabe, mais se gara sur la route principale pour s’assurer que Lacey n’apercevrait pas Ursa. Elle sortit de la voiture pour lui dire au revoir.

			— Tu as passé une bonne journée, malgré cette entrevue avec George ?

			— Disons que c’était intéressant. À mon avis, je ne vais pas beaucoup dormir.

			Elle sourit.

			— Est-ce qu’il y a un sous-entendu ? Il faut que je laisse la porte d’entrée ouverte ?

			Il l’embrassa.

			— Met un double des clés à l’endroit habituel. Tu devrais toujours verrouiller ta porte la nuit.
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			Ursa eut beau la supplier, Jo refusa de la laisser dormir avec elle. L’enfant n’avait partagé son lit que deux fois : la première nuit où Gabe avait monopolisé le canapé, et quand elle s’était blessée à la tête. Jo devait faire attention à garder des lits séparés, surtout maintenant qu’elle comptait faire une demande pour devenir famille d’accueil. Cette intimité pourrait lui être reprochée. Déjà dans la situation telle qu’elle était, on poserait probablement à Ursa des questions délicates sur sa relation avec Jo.

			Ursa enfila son pyjama Hello Kitty et se brossa les dents, puis Jo éteignit toutes les lumières sauf le néon de la cuisinière, en guise de veilleuse, et borda Ursa sur le sofa. Elle planta un bisou sur sa joue.

			— Fais de beaux rêves, la Grande Ourse.

			— Est-ce que Gabe va venir ce soir ?

			— Je ne pense pas. Il est plus fatigué qu’il ne le croit. Comme nous.

			— J’aimerais mieux qu’il soit là.

			Jo se leva du canapé.

			— Ferme les yeux. On se réveillera un peu plus tard demain.

			Quand Jo s’éloigna, Ursa lança :

			— Tu peux laisser ta porte ouverte ?

			— D’accord.

			— Je peux dormir avec toi, s’il te plaît ?

			— Tu connais la règle. Maintenant, au dodo.

			Jo aurait voulu pouvoir céder. Elle n’avait jamais vu Ursa si effrayée au moment d’aller se coucher, pas même la première nuit. Peut-être y avait-il un lien avec le dessin du monstre aux grandes dents. Son humeur avait changé après ça.

			Le ronronnement bruyant de la climatisation endormit rapidement Jo. Au bout de quelques heures seulement, elle fut réveillée par Petit Ours. Elle consulta l’écran de son téléphone. Il était deux heures dix, trop tard pour que le chien signale l’arrivée de Gabe. Il était probablement en train de japper après un raton laveur où une biche. La climatisation s’était mise en veille, et Jo regrettait son vrombissement qui aurait masqué le tapage.

			Soudain, Petit Ours s’emballa et poussa des cris enragés, respirant à peine entre chaque aboiement tant ils s’enchaînaient. Il allait réveiller Ursa, si ce n’était pas déjà fait. Jo se leva pour sortir le calmer.

			Elle se figea sur le seuil du salon. Ursa la regardait, plantée à côté du canapé, pétrifiée dans une position qui n’avait rien de naturel. Son visage était d’une pâleur bleutée à la lueur du néon de la cuisinière, et ses yeux ressemblaient à deux trous noirs. Elle était redevenue une fée.

			— Jo…

			Jo ignora les battements irrationnels que martelait son cœur.

			— Retourne te coucher, dit-elle. Il y a sûrement un coyote dehors. Je vais rentrer Petit Ours sur la véranda.

			Quand Jo avança vers l’entrée, Ursa se précipita pour l’intercepter et se plaqua dos contre la porte, les deux bras écartés.

			— N’y va pas !

			— Pourquoi ?

			Un sanglot se coinça dans sa gorge.

			— Les méchants ! Les méchants sont là !

			Le sang de Jo se glaça dans ses veines.

			— Quels méchants ?

			Ursa fondit en larmes.

			— Je suis désolée ! J’aurais dû te le dire ! Ils vont te tuer aussi ! Pardon ! Pardon !

			Petit Ours avait cessé d’aboyer pendant dix secondes, mais il recommença, cette fois bien plus près de la maison. Jo saisit Ursa par les épaules.

			— Arrête de pleurer et dis-moi ce qui se passe. Est-ce que c’était l’homme du restaurant ?

			— Oui ! Mais c’est pas lui !

			— Ça n’a aucun sens !

			Jo la secoua légèrement, comme pour lui extraire une réponse plus claire.

			— Explique-moi ! Il faut que je sache !

			Deux coups de feu résonnèrent dans la nuit, arrachant à Petit Ours un gémissement atroce.

			— Petit Ours ! hurla Ursa. Petit…

			Jo plaqua une main sur la bouche de la fillette.

			— Chut !

			Les glapissements de Petit Ours continuèrent. Un autre coup de feu retentit, et il se tut. Ursa s’effondra presque sous les sanglots. Jo colla ses deux paumes sur ses joues pour capter son attention.

			— Est-ce que tu sais combien ils sont ?

			— Je crois… deux. Dans la voiture. Je sais pas ! Ils ont tué Petit Ours !

			— La voiture qui nous a suivis depuis Effingham ?

			Ursa hocha la tête, le corps entier secoué de sanglots.

			— Il faut que tu arrêtes de pleurer ! S’il te plaît. S’ils t’entendent, ils vont nous repérer.

			Ursa ravala difficilement ses larmes et le silence permit à Jo de réfléchir. La partie de son cerveau qui fonctionnait indépendamment de l’instinct de survie fit le lien avec le passé d’Ursa. Mais Jo ne parvenait pas à pousser l’analyse de la situation au-delà de l’urgence : protéger la fillette. Les hommes risquaient d’ouvrir le feu sur la maison d’un instant à l’autre. Appeler le 911 pour décrire le moyen d’accéder à la propriété recluse serait une perte de temps. Elle espérait de tout son cœur que Gabe ait entendu les coups de feu et alerté la police, mais elle ne pouvait pas compter là-dessus.

			Pour entrer, les malfrats allaient devoir forcer la porte d’entrée ou la porte arrière, toutes les deux en bois. La vieille maison était surélevée sur des parpaings, et les fenêtres se trouvaient à mi-hauteur du mur, si bien qu’elles étaient trop hautes pour être escaladées depuis l’extérieur. Jo traîna Ursa loin de la porte, craignant qu’une balle ne la transperce. Elle se posta sur le seuil de sa chambre, essayant de réfléchir. Les hommes devaient se douter que les tirs les avaient réveillées. Petit Ours avait déjoué leur effet de surprise. Désormais, ils étaient sur leurs gardes. Ils supposaient sûrement que Gabe était encore avec elles, parce qu’ils n’avaient pas vu Jo le déposer au chalet. Et ils ne savaient pas s’il y avait des armes dans la maison.

			Mais plus le silence s’éternisait, plus ils prendraient confiance. Ils finiraient par deviner que leurs proies étaient prises au piège et n’hésiteraient pas à défoncer les portes. Jo et Ursa seraient alors contraintes de sauter par la fenêtre, ce qui les forcerait à courir à découvert sur le terrain avant d’atteindre les bois. Les deux ampoules antimoustiques au-dessus de chaque porte donneraient suffisamment de visibilité aux hommes pour viser.

			 

			Un passage de la chanson de Nirvana que Gabe avait lancé sur le jukebox lui revint en mémoire. With the lights out, it’s less dangerous. Lumières éteintes, c'est moins risqué. L’obscurité allait jouer à leur avantage.

			— Baisse-toi et reste ici, chuchota-t-elle à Ursa.

			La fillette obéit, s’effondrant par terre à l’entrée de la chambre. Jo se faufila à la cuisine pour éteindre le néon de la cuisinière. Elle se tapit dans le noir, à l’affût de la moindre réaction. Elle espérait que les hommes, voyant la lumière soudain éteinte, imagineraient que quelqu’un les attendait avec un fusil chargé.

			Elle rampa jusqu’à la porte arrière, se leva le temps d’atteindre l’interrupteur de l’ampoule extérieure, et se précipita à nouveau au sol. Désormais, l’arrière de la maison était plongé dans l’obscurité. Seule l’ampoule antimoustiques devant la porte d’entrée restait allumée, mais elle ne pouvait pas l’éteindre, car son interrupteur se trouvait sur la véranda. Toujours par terre, elle tendit le bras pour ouvrir le tiroir à couteau et en sortit la plus grande lame.

			Elle rampa jusqu’à Ursa, le poing serré autour du manche.

			— Lève-toi sans faire de bruit, chuchota Jo en saisissant sa main froide et moite.

			Ursa se mit debout, tremblante comme une feuille. Se cacher à proximité des vitres était risqué, mais Jo devait préparer leur fuite. La partie basse de la fenêtre à guillotine de sa chambre était bloquée par la climatisation. Celle de la deuxième chambre était un meilleur choix dans tous les cas, car elle donnait sur le côté le plus sombre du cottage. Quand les hommes enfonceraient les portes, Jo et Ursa sauteraient pour s’enfuir vers la forêt.

			C’était un plan solide. Ça fonctionnerait. À moins que la maison ne soit encerclée par plus de deux hommes. Mais s’ils avaient été plus nombreux, ils auraient déjà lancé l’assaut.

			Jo attira Ursa dans la chambre vide et voulut soulever la vitre. Le châssis était coincé. L’humidité et la chaleur de l’été avaient dû faire gonfler le bois qui refusait de coulisser. Elle poussa de toutes ses forces, et le montant finit par céder. Elle pria pour que le bruit de l’ouverture se soit noyé dans le vrombissement de la climatisation qui avait redémarré.

			Jo utilisa le couteau pour lacérer la moustiquaire.

			— S’ils entrent, tu sautes par la fenêtre et tu cours dans les bois jusqu’à la maison de Gabriel, chuchota Jo à l’oreille d’Ursa. Ne passe pas sur la route, reste dans la forêt. Cache-toi si tu penses qu’on te suit. Ils ne te trouveront jamais dans le noir.

			Alors que Jo s’apprêtait à sortir de la chambre, Ursa lui agrippa le bras.

			— Je vais récupérer mon portable et tes baskets lui expliqua-t-elle en forçant l’enfant à desserrer sa prise.

			Elle se faufila dans sa chambre et chercha à tâtons son téléphone par terre. Quand elle le trouva, elle enclencha le verrou intégré à la poignée ronde et le maintint le temps de fermer la porte derrière elle. Puis elle ramassa les chaussures d’Ursa dans le salon, retourna dans la chambre d’amis, s’enferma à clé. À présent, les hommes avaient deux portes de plus à enfoncer. Ce qui laisserait quelques minutes de plus à Jo et Ursa pour courir sans être vues.

			Jo enfila les baskets violettes sur les pieds glacés d’Ursa, et les noua fébrilement. Puis elle se rendit compte qu’elle avait oublié les siennes, mais renonça à une nouvelle expédition.

			Elle colla la petite contre le mur à côté de la fenêtre. Quelques minutes seulement s’étaient écoulées depuis que les coups de feu avaient été tirés, mais elles lui faisaient l’effet d’une heure. Même alerté par le bruit, Gabe ne pouvait pas arriver si vite. Elle composa le 911. L’appel n’aboutit pas. Elle se déplaça dans la pièce et réessaya. Elle regarda le téléphone tenter d’établir une connexion, et à chaque seconde qui s’égrenait, ses nerfs s’électrisaient un peu plus.

			Un coup retentit contre la porte d’entrée. Jo sursauta et manqua d’en lâcher son portable.

			— Jo ! s’écria Ursa.

			Jo posa l’appareil par terre et serra la fillette dans ses bras.

			— Tout va bien se passer. Fais ce que je te dis. Cours dans les bois jusqu’à la maison de Gabe. Si tu te perds, cours loin et cache-toi. On te retrouvera quand le danger aura disparu.

			Les coups de pied continuaient de marteler la porte d’entrée. Le bruit terrifiant s’amplifia quand ils trouvèrent leur écho sur la porte arrière. À présent, Jo connaissait la position des deux hommes. Mais elle ne pouvait toujours pas évacuer Ursa. Celui à l’arrière de la maison pourrait la voir s’enfuir. Jo souleva Ursa pour l’asseoir sur le rebord de la fenêtre. Les portes étaient sur le point de tomber. Elle serra l’enfant contre elle, partageant ses battements de cœur affolés. Un des hommes pouvait surgir à tout instant, de préférence, côté cuisine.

			Un tir retentit, puis un deuxième. L’homme à l’avant se servait de son arme pour détruire le verrou. Il tira à nouveau. Simultanément, la porte de la cuisine céda dans un craquement de bois fracassé. Jo déposa Ursa dehors, mais l’enfant resta pétrifiée, le regard figé sur Jo.

			— Cours ! chuchota Jo. Vite, je te suis !

			Ursa s’enfuit vers la forêt à l’ouest. Alors que Jo s’extirpait de la fenêtre, elle entendit le vrombissement d’un moteur sur Turkey Creek Road. Elle se laissa tomber au sol et courut dans les bois, pile au moment où le pick-up de Gabe fonçait au virage, pulvérisant le gravier. Il tira une fois en l’air, pour attirer les hommes hors de la maison.

			Son timing n’aurait pas pu être plus mauvais. Jo était à découvert. Mais au moins, Ursa avait atteint la lisière des arbres.

			Le pick-up dérapa pour s’arrêter à côté de la Honda de Jo. Gabe bondit, puis se planqua derrière la cabine.

			— Gabe ! Attention ! hurla Ursa.

			— Non ! Va-t’en ! cria Jo quand Ursa déboula de la lisière du bois.

			Jo, encore en cavale, entendit des pas précipités derrière elle. Des coups de feu. Depuis l’arrière du cottage, un homme tirait sur Ursa. Ou peut-être sur Jo. Gabe essayait de couvrir Ursa, mais il était dans le viseur de l’homme à l’avant de la maison.

			Jo courait au milieu d’un champ de bataille. Les balles résonnaient tout autour d’elle. Elle s’effondra, prise d’une brûlure fulgurante à la cuisse gauche. Elle resta pétrifiée par le choc de l’impact. Le tireur changea de cible.

			Il visait Ursa. Jo se leva, insensible à la douleur, mais sa jambe blessée l’empêchait de s’enfuir aussi vite qu’elle le devait. Au clair de lune, elle vit Ursa se ruer vers le pick-up de Gabe. Elle l’avait presque atteint quand l’homme tira. Ursa s’effondra. Jo s’immobilisa et plaqua une main sur sa bouche pour retenir un hurlement. Peine perdue, l’homme l’avait déjà repérée. Il pivota et la mit en joue.

			Gabe poussa un cri de rage animal et ouvrit le feu. Il était à découvert, et chargeait l’homme pour détourner son attention de Jo. Ce dernier répliqua, mais soudain il chancela et s’effondra. Il n’avait pas eu le temps de tirer plus de deux fois.

			Gabe était toujours debout.

			— Baisse-toi ! cria-t-il.

			Jo se plaqua au sol et le regarda courir vers l’homme. Il lui confisqua son arme et palpa son corps. Il en trouva une autre et l’emporta également.

			— Ils sont combien ? lança-t-il à Jo.

			— Deux, je crois. Ursa est blessée !

			— Je sais, mais ne bouge pas !

			Il se précipita vers Ursa, prêt à tirer.

			Jo fut soulagée de l’entendre parler à Ursa. Ça signifiait qu’elle allait bien. Gabe abandonna la fillette pour rejoindre Jo.

			— Tu es blessée ?

			— Trois fois rien. Et Ursa ?

			Il ne répondit pas.

			— Gabe !

			— Ça se présente mal.

			— Non !

			Elle se leva pour se précipiter vers Ursa, traînant sa jambe gauche.

			— Tu dois rester à couvert ! dit-il en la suivant. J’en ai abattu deux, mais il pourrait y en avoir d’autres.

			Jo plongea au sol à côté d’Ursa, et Gabe se baissa par-dessus elle, aux aguets. Ursa gisait sur le dos. Jo n’avait pas besoin de plus de lumière pour comprendre que l’enfant était gravement blessée. À la pâle lueur des étoiles, elle distinguait la tache sombre qui trempait le tissu de son pyjama rose Hello Kitty. Elle avait reçu une balle, côté droit de l’abdomen. Elle respirait encore, mais elle était en état de choc. Son corps tremblait et ses yeux, tournés vers Jo, ne semblaient pas la voir.

			— Les secours arrivent ?

			— Lacey a appelé le 911 quand on a entendu les premiers tirs.

			— Ils n’enverront peut-être pas une ambulance !

			— Vu le nombre de coups de feu, ils viendront avec ce qu’il faut.

			L’air pourtant inquiet, il posa son arme pour téléphoner à Lacey.

			— Le shérif est en route ? demanda-t-il. Et les secours ? Pas pour moi. Ursa est gravement blessée.

			Après une pause, il ajouta :

			— Oui, la gosse.

			Il écouta quelques secondes de plus avant de raccrocher.

			— Lacey a appelé deux fois. La première fois pour la police. Quand elle a entendu la fusillade, elle a réclamé des renforts et les ambulanciers.

			— Et s’ils n’arrivent pas à temps ? sanglota Jo.

			— Ne t’inquiète pas.

			— Personne ne trouve jamais cette route !

			— Le shérif la connaît. Et Lacey a dit qu’elle les rappellerait pour les prévenir qu’Ursa est touchée.

			Il ôta son T-shirt.

			— Prends ça pour appuyer sur la plaie. Fermement, mais sans lui faire mal.

			Il récupéra son arme.

			Jo posa maladroitement le tissu sur la blessure atroce, ne sachant pas quel degré de pression appliquer.

			— Et si la balle était sortie ?

			— C’est probablement le cas. Il a tiré à bout portant.

			Appuyant toujours sur le ventre, Jo glissa sa main sous le flanc droit d’Ursa. Elle sentit le sang suinter. La balle avait pu entrer d’un côté ou de l’autre. Elle enleva son propre T-shirt, et s’en servit pour faire pression sur la deuxième plaie.

			— Ça va aller, ma puce d’amour, dit-elle en embrassant la joue d’Ursa. Reste avec Gabe et moi, d’accord ? Essaie de rester avec nous.

			Ursa était consciente, et ses yeux regardaient Jo.

			— P-pleure p-pas, dit-elle en claquant des dents. Jo… arrête de pleurer !

			— Je ne peux pas. Je suis désolée, mais je ne peux pas.

			— Tu p-pleures à cause de moi ?

			— Oui ! Parce que je t’aime très fort !

			Ursa sourit.

			— Ça y est… le cinquième miracle. C’était ce q-que je voulais le… p-plus, et j’ai réussi.

			Les sanglots de Jo redoublèrent et des larmes apparurent au coin des yeux d’Ursa.

			— Jo…

			— Oui ?

			— Si je meurs, ne sois pas triste. C’est pas vraiment moi, dit-elle.

			— Tu ne vas pas mourir !

			— Je sais. Je peux rentrer maintenant. J’ai vu cinq miracles. Ne sois pas triste, si je rentre.

			— Tu restes ici ! Je veux devenir ta famille d’accueil et t’adopter. J’allais te le dire…

			— Pour de vrai ?

			Ses yeux s’illuminèrent, et Jo reconnut la petite fille heureuse qu’elle avait été.

			— Tu viendras habiter avec Tabby et moi dans la jolie maison. Ça te plairait ?

			— Oui… mais je suis triste… parce que je vais peut-être devoir repartir dans les étoiles.

			— Ils arrivent ! dit Gabe.

			Jo entendit au loin un vacarme de sirènes. Mais elles étaient trop distantes. Ursa avait fermé les paupières.

			— Ursa ? appela Jo. Ursa, reste avec moi !

			— Les étoiles… murmura Ursa. Jo… je vois les étoiles.

			— Ursa, non ! Reste avec nous !

			Elle tenta de maintenir la pression sur les blessures d’Ursa, mais ses bras n’en trouvaient plus la force. Ses jambes se dérobèrent. Elle s’effondra sur le côté et tomba sur le dos. Elle aussi voyait des points blancs et brillants. Où était l’Ourse ? Où était Ursa Major ? Quelles étoiles constellaient le ciel au-dessus d’elle ?

			Les mains de Gabe la relevèrent.

			— Jo ! Tu perds beaucoup de sang ! Ton pantalon est trempé !

			Il avait raison. Elle luttait contre le brouillard qui s’emparait de son cerveau depuis que la balle l’avait touchée. Elle ferma les yeux et laissa l’obscurité l’ensevelir. Elle allait retrouver Ursa. Même si pour ça elle devait monter au ciel et l’arracher de ses propres mains aux étoiles.

		

	
		
			30

			Ursa. Ursa. Ursa. Alors que l’anesthésie s’estom­pait, ce mantra résonnait dans sa tête. Quand Jo ouvrit les yeux, elle découvrit sans surprise une chambre d’hôpital. Elle n’avait pas peur. C’était un environnement bien trop familier.

			Une infirmière d’âge moyen tripotait la poche de perfusion.

			— Déjà réveillée ? Je ne vous attendais pas avant au moins une heure encore.

			— Vous savez comment va la petite fille arrivée avec moi ?

			— Ce n’est pas à moi qu’il faut poser la question.

			— Donc on vous a donné l’ordre de ne rien me dire.

			— Comment vous sentez-vous ? demanda l’infirmière en soulevant le poignet de Jo pour trouver son pouls.

			— Assez en forme pour qu’on m’explique ce qui s’est passé.

			— Vous savez ce qui vous est arrivé ?

			L’infirmière devait probablement s’assurer qu’elle était capable de supporter les nouvelles.

			— J’ai pris une balle dans la cuisse.

			— Vous savez où nous sommes ?

			— À Marion ?

			— Nous sommes à l’hôpital de Saint Louis.

			— Saint Louis ?

			— Vous ne vous souvenez pas ? Vous êtes arrivée en hélicoptère.

			Maintenant qu’on le lui mentionnait, les événements lui revenaient. Elle croyait avoir déliré le vrombissement assourdissant des hélices.

			— Et ma jambe ? demanda-t-elle.

			— Vous avez été transfusée, et vous avez subi une intervention chirurgicale vasculaire. Le médecin viendra tout vous expliquer.

			— Est-ce qu’un homme du nom de Gabriel Nash est ici ?

			— Vous vous sentez en état de recevoir des visiteurs ?

			— Oui, je veux le voir.

			— Êtes-vous certaine de vous sentir assez bien ?

			— Oui !

			L’infirmière quitta la chambre. Quelques minutes plus tard, la porte s’ouvrit. Ce n’était pas Gabe. Un officier en uniforme et un homme en chemise blanche et pantalon chino entrèrent. Tous les deux portaient une arme à la ceinture, ce qui signifiait que celui en vêtements de ville devait être inspecteur. Tous les deux âgés d’une quarantaine d’années, ils avaient une allure diamétralement opposée. L’officier mesurait environ un mètre quatre-vingts. Il avait les yeux foncés et des cheveux noirs coupés court, tandis que l’inspecteur, plus petit d’une dizaine de centimètres, avait les yeux clairs et des cheveux blonds attachés en un court catogan. Leur expression grave fit regretter à Jo de s’être réveillée.

			— Joanna Teale ? demanda l’inspecteur.

			— Oui.

			— Je suis l’inspecteur Kellen, de la police d’Effingham, et voici l’adjoint au shérif McNabb, de Vienna.

			— Il faut que je sache comment va Ursa. Est-ce qu’elle est morte ? Parlez-moi franchement.

			— Comment savez-vous qu’elle s’appelle Ursa ?

			— Elle me l’a dit.

			— Est-ce qu’elle vous a donné son nom complet ?

			— Vous allez vraiment me faire ça ? Vous avez l’inten­tion de m’assommer avec une centaine de questions sans aborder la seule qui compte ?

			— Nous ne pouvons pas vous répondre parce qu’elle est encore au bloc, ou en salle de réveil. Nous ignorons si elle va s’en sortir.

			Jo cacha son visage entre ses mains, l’unique façon de se créer un peu d’intimité. Elle avait cru voir Ursa mourir devant Kinney Cottage.

			— Est-ce qu’elle est ici, dans cet hôpital ?

			Après un temps d’hésitation, l’inspecteur confirma. L’autre policier, McNabb, lança à Kellen un regard désapprobateur. Visiblement, il ne souhaitait pas que lui soient transmises des informations sur l’endroit où se trouvait Ursa.

			— Vous savez qui sont les hommes qui ont tiré sur Ursa ? demanda Jo.

			— Merci de nous laisser poser les questions, madame Teale, dit l’agent McNabb.

			— Est-ce que vous vous sentez en état de nous répondre ? insista Kellen.

			Elle consacra les vingt minutes suivantes à leur interrogatoire interminable. McNabb, qui était présent sur la scène du crime, se concentra essentiellement sur la fusillade, tandis que Kellen s’intéressait à la relation de Jo avec Ursa. Même s’ils ne le formulèrent pas, leurs questions servaient clairement à corroborer les déclarations de Gabe. Jo essaya de le maintenir hors de son histoire autant que possible, mais les deux policiers ne cessaient de revenir à lui.

			— Gabriel Nash était-il présent sur les lieux ? répétait l’inspecteur.

			Quand Jo parla d’Ursa et de comment elle en était venue à vivre avec elle, tout sonnait de manière abominable. Elle lisait le reproche dans les yeux des hommes, et l’entendait dans leurs questions. Plus l’interrogatoire durait, plus Jo commençait à croire qu’elle allait rencontrer de sérieux problèmes avec la justice. L’anxiété, associée au stress qu’avaient déjà subi son corps et son mental, l’épuisa rapidement. Voyant qu’elle perdait en cohérence, ils décidèrent de la laisser tranquille pour le moment.

			— Est-ce que Gabe est là ? demanda Jo avant leur départ.

			— Il était là il y a une heure, répondit Kellen. Reposez-vous.

			Les deux policiers quittèrent la chambre.

			Jo appuya sur le bouton d’appel.

			— Vous pourriez regarder en salle d’attente s’il y a quelqu’un pour moi ? demanda Jo à l’infirmière.

			— C’est un membre de votre famille ?

			— Non.

			— Pour le moment, seuls les membres de la famille proche sont autorisés à vous rendre visite.

			— Ne serait-ce pas plutôt à moi d’en décider ?

			— Il faudra voir ça avec votre médecin.

			— Très bien, laissez-moi lui parler.

			— Je ne peux pas vous dire quand il sera là. Ce sera en fonction de sa tournée.

			Les réponses évasives, un grand classique des hôpitaux. Jo ne le savait que trop bien. Mais elle était trop épuisée pour lutter. Elle cessa de résister aux médicaments et céda au sommeil.

			Quand elle se réveilla quelques heures plus tard, elle apprit qu’elle avait raté le passage du chirurgien. Elle voulait absolument des nouvelles d’Ursa, mais la nouvelle infirmière était encore moins coopérative que la première. Les antidouleurs qu’elle lui administra l’endor­mirent à nouveau.

			Jo crut à un rêve quand elle sentit des lèvres effleurer sa joue. Elle remporta la bataille contre ses paupières lourdes et découvrit des yeux verts familiers.

			— Tabby !

			— Ça commence à bien faire avec les hôpitaux, Jojo, dit Tabby.

			Elle se tourna vers la fenêtre et lança :

			— Allez, viens lui faire un bisou. Elle en a bien besoin.

			Gabe apparut, les traits tirés et assombris par une barbe. Dans un premier temps, Jo et lui ne purent que se regarder.

			— Allez, Nash, embrasse-la, l’encouragea Tabby.

			Il se pencha et la serra dans ses bras longuement, avant d’obéir enfin à Tabby et de l’embrasser brièvement.

			— Comment avez-vous fait pour entrer ? demanda Jo. Ils m’empêchent de voir qui que ce soit.

			— C’est grâce à Tabby, dit Gabe. En deux minutes, elle a convaincu les gardes d’ouvrir les portes, alors que j’ai essayé toute la journée.

			— Comment tu as fait ?

			— J’ai dit que tu étais une pauvre orpheline survivante du cancer et que tu n’avais personne d’autre que nous sur qui compter.

			— Elle était très persuasive, confirma Gabe. L’infirmière de l’accueil était au bord des larmes.

			— J’ai l’habitude des cerbères d’hôpital, expliqua Tabby. Jo doit vraiment adorer leurs plateaux-repas, pour venir si souvent.

			— Comment as-tu su que j’étais ici ?

			— Gabe.

			— Je me disais que tu aurais besoin d’elle à tes côtés, dit-il. Je l’ai trouvée dans l’annuaire de l’université.

			— Je m’y inscris toujours, au cas où un mec mignon voudrait obtenir mon numéro, précisa Tabby avec un clin d’œil à Gabe.

			— En revanche, personne n’a réussi à contacter ton frère, dit Gabe.

			— Tant mieux, répondit Jo. Mieux vaut qu’il ne soit pas au courant.

			— Tu dois le prévenir, dit Tabby.

			— Il vient juste de commencer son internat à Washington. Mes problèmes de santé ont déjà suffisamment chamboulé sa vie.

			— Jo… dit Gabe.

			— D’accord, je l’appellerai. Vous avez des nouvelles d’Ursa ?

			— Ils refusent de me dire quoi que ce soit, dit Gabe. Les infos locales ne sont pas plus utiles. Les journalistes parlent d’une tentative de cambriolage. Tout ce qu’ils ont rapporté, c’était que deux hommes avaient été abattus et qu’une femme et une enfant ont été transportées en hélicoptère à l’hôpital pour des blessures par balle.

			— Ça nous apprend pourtant quelque chose de précieux, dit Jo. Ursa a survécu à son opération ! Si une petite fille était morte pendant un cambriolage, l’info aurait circulé rapidement.

			— C’est vrai, concéda Tabby. Les médias ne manquent jamais une occasion d’exploiter une tragédie impliquant un enfant. On en aurait probablement entendu parler, même à Chicago.

			— Gabe… dit Jo.

			— Oui ?

			— Je viens de me rendre compte… tu as tué deux hommes. Est-ce que ça va ?

			— Oui.

			— Pourquoi ces têtes d’enterrement ? dit Tabby.

			Tapotant le dos de Gabe, elle ajouta :

			— Ce mec est un héros. Il t’a sauvé la vie et celle d’Ursa.

			— Elle n’a rien compris, pas vrai ? dit Gabe. J’ai failli causer votre mort à toutes les deux. Si je n’avais pas débarqué à ce moment précis, Ursa n’aurait pas été blessée.

			— Tu ne peux pas culpabiliser pour ça. Tu ne pouvais pas savoir, dit Jo.

			— Pourtant je m’en veux. Ursa est sortie de sa cachette pour me prévenir. J’ignorais complètement où vous étiez avant qu’elle ne se mette à crier. J’ai essayé de la couvrir, mais j’étais dans le viseur du type près de l’entrée quand le deuxième est apparu à l’arrière. Je ne pouvais pas la protéger des deux.

			— Personne n’aurait pu, dit Jo.

			— Toi, si. Quand je suis retourné dans la maison avec la police, on a compris ce que tu avais fait. Tu as attendu qu’ils défoncent les portes pour faire sortir Ursa par la fenêtre. Elle aurait pu se sauver, c’était certain, et tu t’en serais tirée aussi. Ils ne sont pas entrés dans la chambre. On y a retrouvé ton téléphone. Il était toujours en ligne avec le 911 et les secours ont entendu la fusillade. C’est à ce moment qu’ils ont envoyé les hélicoptères.

			— Quand je pense que tu étais enfermée dans cette pièce avec Ursa… dit Tabby.

			Elle serra Jo dans ses bras et l’embrassa à nouveau.

			— Ça va aller ta jambe ? J’imagine qu’elle n’est pas cassée, sinon tu aurais un plâtre.

			— C’était surtout vasculaire. D’après les infirmières, je devrais me rétablir sans problème, mais je n’ai pas encore parlé au chirurgien. J’ai du mal à garder les yeux ouverts.

			— Tu as perdu beaucoup de sang, dit Gabe. La nuit dernière, quand tu t’es évanouie… j’avais peur de vous voir mourir, Ursa et toi.

			— Si seulement ils nous laissaient lui rendre visite, dit Jo. Tu imagines comme elle doit être bouleversée ?

			— À ce sujet, j’ai trouvé quelque chose, dit Tabby.

			Elle sortit son téléphone de son sac, tapota l’écran et le montra à Jo. C’était une photo d’école. On y voyait Ursa, souriante, avec pour inscription, « Disparue, Ursa Ann Dupree ».

			— J’ai consulté ce site presque tous les jours ! protesta Jo.

			— Elle n’a dû être déclarée que très récemment, expliqua Gabe.

			— Je n’aurais pas dû arrêter de chercher, regretta Jo.

			— Moi non plus.

			Jo s’empara du portable et lut les informations disponibles sous la photo. Ursa avait été vue pour la dernière fois le 6 juin à Effingham, Illinois. Elle avait huit ans. Elle en aurait neuf le 30 août.

			— Je n’arrive pas à croire qu’elle n’ait que huit ans ! dit Jo.

			— C’est fou, dit Tabby en récupérant son téléphone. En CE2.

			— Ça me paraît tellement impossible, dit Gabe.

			— Le premier soir où elle est venue me parler, elle a utilisé le mot « salutation », dit Jo.

			— Peut-être que c’est vraiment une extraterrestre maligne dans un corps de gamine, suggéra Tabby.

			Un infirmier entra pour relever les constantes de Jo.

			— Est-ce que je peux me lever ? lui demanda Jo.

			— Demain matin vous pourrez voir le kiné.

			Après le départ de l’infirmier, Gabe s’assit sur le bord du lit et lui tint la main.

			— Ils nous ont prévenus qu’on ne pourrait pas rester longtemps, et il faut que je te dise quelque chose.

			— Ça sent la mauvaise nouvelle.

			— C’en est une. On va avoir des ennuis. Toi plus que moi, parce qu’Ursa dormait dans la maison que tu loues et parce qu’elle a travaillé avec toi.

			— C’est la police qui t’a dit ça ?

			— Ils me l’ont fait comprendre, même si je leur ai assuré que j’étais tout aussi coupable que toi d’avoir permis à Ursa de rester.

			Il pressa sa main.

			— Ça m’embête de t’en parler alors que tu es à peine remise, mais il le faut. Si tu connais un avocat, c’est le moment de l’appeler. Je crois qu’ils vont te mettre en examen pour mise en péril de mineur.

			Mise en péril de mineur. Impossible. Pas quand tout ce qu’elle avait fait, c’était d’offrir à manger, un toit et de l’amour à une petite fille abandonnée.

			Mais elle revit alors Ursa courant sous le ciel étoilé. Les coups de feu tirés encore et encore, et Ursa vacillant, puis s’effondrant au sol. Tout ça, parce que Jo ne l’avait pas remise au shérif.

			Elle laissa tomber son bras sur ses yeux et fondit en larmes.
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			Le lendemain matin, on frappa à sa porte.

			— Entrez ! dit-elle en tirant sa blouse d’hôpital sur sa jambe bandée.

			Elle s’attendait à voir Gabe et Tabby, qui avaient passé la nuit dans un hôtel à proximité. Au lieu de ça, son directeur de thèse apparut dans la chambre.

			— Alors… quand comptiez-vous me prévenir que vous aviez failli mourir dans une fusillade ? demanda Shaw.

			— Jamais, si possible. Je me disais que vous commenceriez à en avoir marre de mes malheurs sans fin.

			— Absolument pas, et si vous m’aviez appelé, je serais venu en un claquement de doigts.

			Il s’installa sur le fauteuil en face du sien.

			— Votre frère est là ?

			— Je lui ai parlé la nuit dernière. Il voulait se déplacer, mais je lui ai dit que tout allait bien et que j’allais me fâcher s’il débarquait.

			— Tout va bien ? répéta Shaw en regardant sa jambe surélevée.

			— Oui. Comment vous l’avez appris ?

			— De la bouche de George Kinney. La police l’a contacté parce que la fusillade a eu lieu sur sa propriété.

			— Ça a dû être un sacré choc – une fusillade et deux morts sur son domaine.

			— Le moment était mal choisi. Son épouse est décédée plus tôt dans la nuit.

			— Lynne est morte ?

			Shaw fronça ses sourcils blancs, visiblement confus.

			— Vous la connaissiez ?

			— Non… pas vraiment.

			Il la dévisagea un instant.

			— George me dit que vous êtes venue accompagnée sur le campus, ce même jour – un certain Gabriel Nash ?

			— Oui. Il m’a aidée à déménager.

			— J’ai cru comprendre qu’il vivait sur le domaine voisin, et que les deux familles sont amies depuis toujours.

			Il attendit que Jo lui explique son lien avec Gabe, mais elle se tut.

			— George me dit aussi que Gabe vous a peut-être sauvé la vie.

			— J’étais en ligne de mire et Gabe a abattu le tireur avant qu’il n’appuie sur la détente.

			— Mon Dieu ! dit Shaw en passant ses doigts dans ses cheveux blancs soyeux. Il faut que je rencontre ce type pour le remercier.

			— Vous pourriez voir votre souhait se réaliser. Il est censé arriver bientôt.

			— Vous préférez que je vous laisse ?

			— Non, les visites sont la seule chose qui rend l’hôpital supportable.

			— Je croyais que c’était le rôle de la morphine ?

			— J’en ai marre des médicaments. J’ai commencé le sevrage.

			— Pourquoi ne suis-je pas surpris de l’entendre ?

			Il se détendit et s’enfonça dans le fauteuil.

			— On m’a dit que la petite s’en sortait bien.

			— C’est vrai ?

			— Ils ne vous ont rien raconté ?

			— Non. Ils refusent de me donner la moindre information.

			— Elle est en soins intensifs, mais hors de danger. Elle devrait s’en tirer.

			S’il n’avait pas été son directeur de thèse, Jo aurait immédiatement pleuré de soulagement.

			— La police a su dire au Dr Kinney pourquoi ces hommes en avaient après elle ?

			Shaw se leva d’un bond.

			— Elle n’a pas été blessée par accident ?

			— Je suis relativement certaine qu’ils étaient là pour la tuer.

			— Vous en avez parlé aux agents ?

			— Je leur ai raconté toute l’histoire.

			— Ils ont dit à George que c’était probablement un cambriolage.

			— Je crois qu’ils ont dit ça parce qu’il y a une enquête criminelle en cours et qu’ils ne peuvent rien laisser fuiter. Tout est lié à ce qui s’est passé à Effingham. Un inspecteur est venu me poser beaucoup de questions.

			Shaw la sonda d’un regard pénétrant.

			— La police a demandé à George s’il était au courant qu’une petite fille vivait sur sa propriété.

			Jo ne sut pas quoi répondre à ça.

			— C’était le cas ? insista Shaw.

			— Oui.

			Il passa sa main dans ses cheveux à nouveau.

			— Je crois que je vais avoir de sérieux ennuis, précisa-t-elle.

			— À quoi pensiez-vous, bon sang ?

			— J’avais de la peine pour elle. Un soir, elle a débarqué affamée et dans un pyjama crasseux. Elle n’avait même pas de chaussures.

			— Je me souviens… vous lui avez donné vos claquettes.

			— J’ai appelé le shérif le lendemain, mais elle s’est enfuie dans les bois à son arrivée.

			— Mais c’était il y a quoi… plus d’un mois ?

			— Je sais.

			Il attendit qu’elle fournisse plus d’explications.

			— Je ne voulais pas qu’elle soit placée en famille d’accueil. On entend toutes ces histoires atroces…

			— Comment pouvez-vous être sûre que ses parents ne la cherchaient pas ?

			— Si c’était le cas, ils n’ont jamais prévenu la police. J’ai vérifié sur Internet tous les jours pendant les premières semaines. Et puis au fil du temps… je sais que ça va vous sembler complètement dingue, mais je tenais vraiment à elle. J’envisageais même de devenir sa famille d’accueil.

			— Bon sang, Jo, votre cœur est trop tendre pour ce monde cruel.

			— Si je suis inculpée, ça aura des répercussions du côté de l’université ?

			— Ça pourrait.

			— Est-ce que je risque de me faire virer du programme doctoral ?

			— Ce sera à notre abruti de chef de département d’en décider.

			Lisant le désespoir sur le visage de Jo, il ajouta :

			— Vous savez que je me battrai pour vous garder. Et je suis bien conscient de ce que vous avez traversé… comment ça a pu… influencer vos choix.

			Pourquoi fallait-il que tout le monde pense ça ? Elle pinça les lèvres pour ne pas cracher ce qui lui brûlait la langue : elle n’aurait rien fait différemment si elle avait encore eu sa mère, ses seins, et ses ovaires. Elle aimerait Ursa tout autant.

			Voyant à quel point il l’avait perturbée, Shaw changea de sujet.

			— Vous avez besoin d’aide pour terminer votre thèse ?

			— À vrai dire, je n’arrête pas de m’inquiéter pour mes fiches de suivi. Mon ordinateur et toutes mes affaires sont dans cette maison.

			— À votre place, j’aurais les mêmes préoccupations. Même décapité, mon cerveau continuerait à penser à mes recherches.

			— Je n’en doute pas.

			— Je vais aller directement chez Kinney en sortant de l’hôpital. J’ai une clé.

			— Ça m’étonnerait qu’il reste une porte à ouvrir.

			— Bon sang, il faut vraiment que je me dépêche alors.

			— Mais ce n’est pas une scène de crime ? Vous pensez que vous serez autorisé sur les lieux ?

			— Je vais demander l’aide du shérif. Est-ce que vos rapports seront facilement accessibles ?

			— Ils sont rangés sur le bureau dans un dossier intitulé Relevés de données – Nids.

			— Effectivement, c’est ce qu’on appelle accessible.

			— Mon ordinateur portable et mes jumelles se trouvent juste à côté, sur le bureau. Vous accepteriez de les garder en sécurité sur le campus ?

			— Bien sûr. Et je voulais vous demander… ça vous ennuie si l’on termine le suivi des nids actifs à votre place ?

			— Vous plaisantez ? Ce serait génial ! Mais vous n’avez sûrement pas de temps pour ça.

			— Effectivement.

			Il se frotta le coude arthritique qu’il avait un jour cassé – signe qu’il s’apprêtait à avouer quelque chose à contrecœur.

			— Tanner et Carly ont proposé de passer pour surveiller vos nids tant que vous êtes à l’hôpital.

			— Ils ne peuvent pas loger dans la maison. Comme je vous l’ai dit, les portes sont fracassées, et je suis sûre que c’est officiellement une scène de crime.

			— Ils avaient l’intention de camper dans les environs.

			Probablement là où Jo et Tanner avaient fait l’amour dans la rivière, le coin préféré de Tanner depuis ses premières vacances étudiantes dans la région.

			— Vous êtes certain qu’ils peuvent se permettre de perdre leur temps avec ça ?

			— Vous plaisantez ? Quand des doctorants ont terminé leur phase de recherche, ils trouvent n’importe quel moyen de procrastiner au lieu de rédiger leur thèse. Ils ont dit qu’ils avaient de toute façon l’intention d’aller camper.

			— Très bien. Dans ce cas, s’ils réclament des vacances studieuses, qui suis-je pour les en priver ?

			— Carly connaît tous vos sites – elle a travaillé sur beaucoup d’entre eux déjà.

			— Les caméras de surveillance des nids peuvent être démontées s’ils ne veulent pas s’encombrer avec ça. Et tous les emplacements sont notés clairement sur des cartes dans les dossiers.

			— Ça ne m’étonne pas de vous. Nous ferons des copies de…

			Quelqu’un frappa à la porte.

			— Oui ! lança Jo.

			Gabe entra dans la chambre.

			— Excusez-moi, dit-il en voyant Shaw. Je repasserai plus tard.

			— Non, reste. Gabe, voici mon directeur de thèse, Dr Shaw Daniels. Shaw, je vous présente Gabriel Nash.

			Shaw se leva d’un bond pour serrer la main de Gabe.

			— Ravi de faire votre connaissance ! Merci d’avoir secouru Jo ! Vous lui avez sauvé la vie ! Et à la petite fille !

			Gabe ne le nia pas, mais son regard trahissait son sentiment de culpabilité. Jo prêtait attention à Shaw, cherchant dans ses traits des signes qu’il avait reconnu la filiation avec George Kinney. Mais s’il avait remarqué la ressemblance, il n’en laissa rien paraître.

			— Je t’attendais bien plus tôt, dit Jo. Où est Tabby ?

			Gabe jeta un coup d’œil à Shaw.

			— Elle est… à la boutique de l’hôpital.

			— Quoi ? Elle n’a pas intérêt à m’acheter un truc hors de prix dans ce magasin de l’arnaque !

			Shaw s’essuya le front pour feindre le soulagement.

			— Ouf ! Moi qui hésitais à vous offrir un ballon de bon rétablissement.

			— J’allais ajouter : à moins que ce soit un ballon.

			— Et mince !

			Il se pencha pour poser légèrement ses mains sur ses épaules.

			— Je ferais mieux d’y aller. Je veux passer chez Kinney pour assurer la sûreté de vos données.

			— J’ai rangé les relevés des nids dans le bureau pour les mettre hors de vue, précisa Gabe. Et la police m’a autorisé à placer son ordinateur et ses jumelles dans le tiroir du bas, qui a une serrure. La clé est cachée dans une boîte de trombones du tiroir du haut.

			— J’aime bien cet homme, dit Shaw à Jo. Il sécurise les données comme un vrai chercheur.

			— Ça a dû déteindre sur lui, dit Jo avec un sourire.

			— J’espère vous croiser bientôt, dit Shaw en serrant la main de Gabe. Allons boire une bière un de ces quatre, c’est moi qui invite.

			— Avec plaisir, dit Gabe.

			Il semblait plus détendu que Jo ne l’avait jamais vu lors d’une interaction avec un inconnu. Passer du temps avec Tabby avait cet effet sur les gens.

			— Il m’a l’air d’un chouette type, dit Gabe après le départ de Shaw.

			— C’en est un. C’est à cause de lui que je suis restée à l’Université de l’Illinois au lieu de candidater pour un doctorat ailleurs. Je ne voulais travailler qu’avec lui.

			Elle tendit les bras.

			— Viens par ici, et embrasse-moi.

			— Tu ne dis ça que parce que je me suis rasé et que je suis redevenu irrésistible.

			— Tout à fait.

			Ils s’embrassèrent par-dessus sa jambe surélevée.

			— Je suis content de voir que tu es sortie du lit.

			— Moi aussi. Qu’est-ce que c’est que cette histoire avec Tabby ? Pourquoi tu avais l’air si nerveux en disant qu’elle était à la boutique ?

			— Rien ne t’échappe, n’est-ce pas ? Exactement comme Ursa. On ne peut rien vous cacher.

			— Qu’est-ce que tu comptais cacher ?

			— Rien, ça n’a jamais été mon intention.

			Il s’assit dans le fauteuil.

			— Bon, au sujet de Tabby…

			— Ah.

			— Oui.

			— C’est pas vrai, qu’est-ce qu’elle manigance encore ?

			— Je me disais bien qu’elle avait l’air de faire ça souvent.

			— Elle a volé une blouse de femme de ménage à l’hôtel…

			— Quoi ?

			— Elle voulait paraître crédible…

			— Crédible pour quoi exactement ?

			— Elle est en train d’acheter un cadeau pour Ursa à la boutique, et elle a l’intention de se faire passer pour une livreuse de fleurs. Elle va essayer de voir Ursa.

			— Ursa est en soins intensifs, les portes seront fermées.

			— J’ai bien tenté de l’en empêcher.

			— C’est mission impossible, quand Tabby a une idée en tête. Est-ce qu’elle t’a raconté la fois où elle a infiltré un agneau à l’hôpital ?

			— Attends, j’ai bien entendu… un agneau ?

			— Oui, oui. Elle est spécialisée dans les animaux ruraux. Un agneau de sa cohorte d’étude a perdu sa maman, et elle était chargée de le nourrir au biberon. Elle sait que j’adore les bébés animaux, alors elle a fait monter l’agneau dans sa voiture avec du lait, elle a roulé jusqu’à Chicago, et elle s’est introduite dans ma chambre deux jours après mon ablation des seins. Elle arrive, sort de son cabas un minuscule agneau, le pose sur mon lit, et me tend un biberon. Tiens, me dit-elle, qui a besoin de nichons, franchement ? Il y a plein d’autres manières de donner le lait.

			Gabe détourna le regard et cligna des yeux.

			— Je sais, moi aussi j’ai pleuré comme une madeleine, dit-elle. Au début, elle pensait que c’était parce que j’étais bouleversée. Alors que sa surprise était géniale. C’était un de ses plus beaux coups de folie.

			— Elle m’a fait sortir avec elle quand on est partis de l’hôpital hier soir, dit-il. Elle voulait qu’on explore le coin, et on a terminé…

			— … dans un lieu totalement insolite.

			— Exactement !

			— Laisse-moi deviner… un salon de massage hippie ? Un bar à karaoké japonais ?

			— Elle t’a déjà emmenée dans ce genre d’endroit ?

			— À Chicago. Elle m’a fait faire toutes sortes d’expériences bizarres quand ma mère était mourante. Elle disait qu’il fallait que je me souvienne qu’il y avait tout un monde incroyable et gigantesque au-delà des frontières de mon triste pays – elle a utilisé ces mots précis. J’ai toujours pensé que Tabby aurait dû être romancière.

			— Je suis bien d’accord. À la voir, elle n’a rien d’une vétérinaire.

			— On comprend mieux quand on sait qu’elle a grandi dans un appartement en plein centre-ville. Elle avait à peine posé un pied sur du gazon pendant toute son enfance, et maintenant elle va travailler avec les vaches, les chevaux, et les moutons. Son père est gérant d’une concession automobile et il trouve ça complètement absurde.

			— Tu veux dire qu’il désapprouve ?

			— Au contraire, absurde dans le sens hilarant. C’est un homme super, un peu décalé comme elle. Il a élevé seul ses filles, quand leur mère est partie.

			— Tabby est le genre de personnage qu’Arthur adorait.

			— Raconte-moi où elle t’a emmené hier soir.

			— D’abord, on est allés dans un restaurant gallois appelé « La Taverne » où on a mangé et bu à la grande table commune.

			— Impressionnant. Comment tu l’as vécu ?

			— Crois-le ou non, je me suis bien amusé. On a rencontré deux types vraiment sympas… et c’est comme ça qu’on a atterri dans un bar gay.

			— Un grand classique de Tabby !

			— Qu’est-ce qu’elle a, Tabby ? demanda la principale intéressée en passant la tête par la porte.

			Elle entra, toujours en blouse bleue de femme de ménage.

			— Tu as pu voir Ursa ? s’enquit Gabe.

			Elle s’assit sur le lit.

			— J’étais à un poil d’y arriver.

			— Tu as réussi à franchir les portes des soins intensifs ? demanda Jo.

			Tabby opina.

			— J’avais acheté un ballon et une peluche, et j’avais même une carte de vœux sur laquelle j’avais écrit « Ursa, on t’aime ! Rétablis-toi vite ! » signé « Gros bisous, Jo, Gabe, et Tabby ». La peluche c’était un chat tigré – un chat tabby, vous ne trouvez pas ça trop drôle ?

			— Les faits ! intervint Jo.

			— Je suis allée voir la femme à l’accueil, mais elle n’avait pas Ursa sur ses registres. Elle a regardé la peluche et m’a demandé si la patiente était une enfant. Quand j’ai confirmé, elle m’a dit qu’elle était probablement à l’hôpital pédiatrique à quelques rues. Elle a vérifié pour moi, mais rien non plus.

			— Bizarre.

			— C’est ce que j’ai pensé.

			— Alors je suis quand même allée faire un tour aux soins intensifs pour jeter un coup d’œil, mais les portes étaient verrouillées. J’ai attendu qu’une infirmière en sorte avec un mec en fauteuil roulant…

			— Ne me dis pas…

			— Si. J’ai foncé. Avant que quelqu’un ne se rende compte que je n’étais pas censée être là, je me suis dépêchée de chercher Ursa. C’est là que j’ai vu sa chambre.

			— Comment tu as su que c’était la sienne.

			— Il y avait un policier en faction.

			— Un policier ! dit Jo.

			— Tu es sûre que c’était pour elle ? s’enquit Gabe.

			— Je n’ai pas eu le temps d’atteindre la porte, une infirmière m’a interpelée pour me demander qui j’étais. J’ai expliqué que j’avais un cadeau pour Ursa Dupree, et que j’étais censée lui livrer la peluche et le ballon et lui chanter une chanson. J’ai supposé que le policier gardait Ursa, alors je me suis dirigée droit sur lui. L’infirmière a crié « Arrêtez-la ! » et devinez ce qui s’est passé ensuite ?

			— Mon Dieu… dit Jo.

			— Eh oui, le policier a braqué son arme sur moi. On m’a traînée au poste de sécurité, où l’on m’a posé toute une série de questions sur comment j’avais trouvé sa chambre – ce qui signifie que c’était bien la sienne. Elle n’a probablement pas été transférée en pédiatrie parce que la police savait que c’était là qu’on la chercherait en premier.

			— Qu’est-ce que tu as inventé comme mensonge pour t’en tirer ?

			— Rien. Ç’aurait été trop dangereux de mentir, alors j’ai dit que je connaissais Ursa grâce à toi et que j’étais inquiète parce que l’hôpital ne me laissait pas lui rendre visite. J’ai reconnu avoir mis au point un plan pour entrer en douce.

			— Qu’est-ce qu’ils ont fait ?

			— Ils ont pris mon nom et mon adresse, mais c’était juste pour me faire peur. Ils ont menacé de me placer en garde à vue si je recommence.

			— Je n’arrive pas à y croire, dit Jo. Ursa est sous protection policière.

			— Moi j’y crois, dit Gabe.

			— Moi aussi, renchérit Tabby.

			Elle baissa la voix et se pencha pour déclarer :

			— Je parie que le gouvernement est au courant qu’une alien a pris possession du corps d’Ursa Dupree !
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			Jo avait terminé de feuilleter tous les magazines de la salle d’attente des soins intensifs, même Guns and Gardens, ce qui aurait beaucoup amusé sa mère, jardinière pacifiste. Son siège préféré était idéalement placé à côté d’une table basse sur laquelle elle pouvait reposer sa jambe bandée. Elle faisait de l’exercice toutes les heures – le tour de la salle en béquilles. Elle utilisait les toilettes pour se débarbouiller et se brosser les dents, et dormait sur la banquette. Elle se nourrissait quand Gabe lui apportait à manger. Il logeait dans un hôtel à proximité où, tous les soirs, il lavait et faisait sécher les vêtements de Jo.

			Tabby aurait voulu la soutenir dans son sit-in, mais elle devait retourner travailler. Gabe la suppliait de renoncer, persuadé que la police ne la laisserait jamais voir Ursa. Mais Jo ne pouvait s’y résoudre. Elle avait besoin de revoir l’enfant. Et elle savait sans le moindre doute qu’Ursa partageait cet avis.

			La rumeur de son occupation protestataire s’était répandue dans l’hôpital. Son chirurgien s’entretint avec elle au troisième jour. Il lui expliqua qu’elle était à haut risque de développer une infection à cause du stress, voire un caillot à force de rester assise. La sécurité de l’hôpital vint également la voir ce troisième jour. Ils lui demandèrent de partir, mais Jo rétorqua qu’elle ne quitterait pas les lieux sans voir Ursa. Ils menacèrent d’appeler la police pour l’évacuer manu militari, mais l’avertissement n’avait pas encore été mis à exécution.

			Jo observait toutes les allées et venues dans le couloir d’Ursa. Elle était particulièrement attentive aux agents de police et aux personnes à l’air important qui passaient les portes des soins intensifs. Une femme avec une coupe afro striée de blanc lui rendait régulièrement visite, et Jo commençait à la soupçonner d’être l’assistante sociale dépêchée par la cour. La femme observait souvent Jo en attendant qu’on lui ouvre. Au début, elle la détailla avec une froideur manifeste. Mais au troisième jour, son regard trahissait une admiration réticente.

			Gabe arriva pour le déjeuner au quatrième jour de son sit-in. Il avait les yeux cernés et les pommettes plus marquées. Lacey et sa mère prenaient des nouvelles, mais il ne leur avait pas dit la vérité : à savoir que Jo avait été autorisée à quitter l’hôpital depuis longtemps.

			Il se délesta de son sac à dos et s’installa à côté d’elle.

			— Sandwich à la dinde, provolone, avocat et laitue, annonça-t-il en lui tendant un sachet en papier blanc.

			— Tu ne manges pas ?

			— Je n’ai pas faim.

			— Tu devrais rentrer à la maison.

			— Tu devrais arrêter cette folie, répliqua-t-il.

			— Je ne peux pas.

			— Elle n’est probablement plus là. Je suis sûr qu’ils l’ont transférée.

			— Ça m’étonnerait. La femme à la coupe afro est entrée il y a une heure.

			— Tu ne sais même pas si cette femme a un lien avec Ursa !

			— Je crois que si. Elle me dévisage toujours bizar­rement.

			— Comme tout le monde ici, parce que ce que tu fais est complètement dingue. Il faut que tu sortes de cet hôpital et que tu trouves un avocat.

			— Je n’ai pas besoin d’un avocat.

			Plutôt que de débattre encore une fois de ce sujet, il secoua la tête et détourna le regard.

			— Tu m’as apporté des vêtements propres ?

			— Oui, mais ils ne sont pas secs.

			Alors qu’elle finissait son sandwich, il ferma les paupières et s’enfonça contre le dossier de sa chaise. Jo déposa un baiser sur sa joue.

			— Tu n’as pas envie de retourner à tes oiseaux ? demanda-t-il les yeux fermés.

			— Je ne peux pas, avec mes béquilles. Tanner et Carly s’occupent de terminer mes recherches.

			Il ouvrit les yeux.

			— Je pensais que tu étais du genre à vouloir superviser pour s’assurer qu’ils ne bâclent pas.

			— Tanner ne peut pas se permettre de les bâcler.

			— Pourquoi ?

			— Il utilise mes nids pour revenir dans les petits papiers de notre directeur de thèse. Shaw était vraiment en colère quand il m’a larguée comme une pestiférée après mon diagnostic.

			— Je n’arrive pas à croire qu’il ait fait ça.

			— Ça ne m’a pas étonnée. Tanner est…

			Les portes de l’unité de soins intensifs s’ouvrirent. Jo croisa le regard acéré de la femme à la coupe afro. Elle portait une jupe gris clair avec un chemisier couleur pêche qui mettait en valeur sa peau marron. Sa carrure rappelait celle de Lacey, solide et charnue, mais elle n’était pas aussi grande.

			Elle s’avança directement vers Jo et Gabe.

			— Joanna Teale, c’est bien ça ?

			— Oui.

			— Et vous devez être Gabriel Nash, ajouta la femme en s’arrêtant devant eux.

			— Oui, confirma-t-il d’une voix rauque.

			Elle croisa les bras et toisa Jo.

			— Alors dites-moi… depuis combien de temps ­campez-vous ici ?

			— C’est le quatrième jour.

			— Après une opération, qui plus est. Vous êtes aussi butée qu’elle.

			— Ursa ? demanda Jo.

			— De qui d’autre voulez-vous que je parle ? Je n’ai jamais rencontré d’enfant si obstinée dans toute ma carrière.

			— Je compatis, dit Jo. Elle m’a eue à l’usure.

			— Vous savez, quand on m’a raconté cette histoire pour la première fois, je n’arrivais pas à comprendre pourquoi vous aviez pu faire ça. Comment aviez-vous pu ne pas l’emmener à la police pendant un mois entier ? Vous aviez forcément conscience que c’était la chose à faire.

			— Oh oui.

			— Mais l’extraterrestre vous a convaincue, avec ses pouvoirs, c’est ça ?

			— Elle prétend encore être une alien ?

			— Oh oui. J’ai eu droit à un cours complet sur Hereth, et son peuple qui ressemble à de la lumière d’étoile.

			— Elle vous a parlé des cinq miracles ?

			— Ah ça ! Vous savez pourquoi elle n’est pas retournée sur sa planète après le cinquième ?

			— Qu’est-ce qu’elle a trouvé comme explication ?

			— Elle dit qu’elle a décidé de s’installer ici quand elle a compris que vous l’aimiez. Le cinquième miracle lui a permis de rester au lieu de partir.

			Jo détourna le regard.

			La femme attendit qu’elle se ressaisisse pour ajouter :

			— Vous voulez que je vous raconte un secret ? Essayez de prononcer Hereth à l’envers.

			Jo et Gabe échangèrent un regard en tentant l’exercice.

			— Ce n’est pas évident, n’est-ce pas ? Les gens avec un cerveau normal le font lentement.

			— Thérèh ? proposa Gabe.

			— Les H sont muets. Quand les syllabes sont inversées, les accents aussi, et le dernier s’annule. Essayez ça avec un e neutre à la fin.

			— Terre ! s’exclama Jo.

			La femme opina.

			Jo tenta de faire de même avec le nom complet d’Ursa.

			— Ursa Ann Dupree donne Erpudna Serue. Elle dit que c’est son nom d’alien.

			— Exactement, confirma la femme. Mais elle le fait plus vite. Donnez-lui un livre et elle pourra en lire les mots à l’envers aussi rapidement que si elle les lisait dans le bon sens.

			La femme sourit devant leur confusion manifeste.

			— Non, ce n’est pas la preuve qu’elle vient d’une autre planète. Mais d’une certaine manière, elle est un peu une extraterrestre pour le commun des mortels. Cette petite est un génie. En CP, elle avait un QI de plus de 160.

			— Voilà qui explique beaucoup de choses ! s’exclama Jo.

			— N’est-ce pas ? dit la femme en tendant sa main à Jo. Je suis Lenora Rhodes, des services sociaux.

			Jo et Gabe lui serrèrent la main.

			— On m’a confié la tâche impossible de faire témoigner Ursa sur les événements du soir de sa disparition.

			— Elle ne veut rien vous dire ? demanda Jo.

			Lenora tira une chaise pour s’installer devant eux.

			— Elle refuse de raconter quoi que ce soit, à moins de vous avoir pour interlocutrice, Jo. Cela fait cinq jours que nous essayons, et elle répète qu’elle n’en parlera qu’à vous.

			— Malin, commenta Gabe.

			— J’en suis au point de m’arracher les cheveux, tant elle est maligne, dit Lenora. En échange de votre aide, je vais vous dire ce que je sais.

			— Est-ce qu’elle a une famille ? demanda Jo.

			— Ses seuls parents connus encore vivants sont une grand-mère toxicomane qui habite dans une caravane et un grand-père malade d’Alzheimer en maison de retraite. Elle a également un oncle difficilement localisable, car il est recherché par la police.

			— Si elle n’a nulle part où aller, j’aimerais me proposer comme famille d’accueil.

			— Du calme. Prenons les choses dans l’ordre. Est-ce que vous acceptez de lui parler ?

			— Évidemment. Vous savez ce qui est arrivé à ses parents ?

			Lenora jeta un coup d’œil autour d’eux pour s’assurer que personne ne les écoutait. Elle se pencha vers eux.

			— Nous savons tout d’eux. Ils ont grandi à Paducah, dans le Kentucky. Ursa tient probablement son QI de son père, Dylan Dupree. Il était sur une bonne lancée, un de ces gosses qui réussissent tout ce qu’ils entreprennent, jusqu’au jour où il a rencontré Portia Wilkins en seconde. Allez savoir pourquoi, le meilleur élève du lycée s’est entiché de celle qui s’attirait le plus d’ennuis. Portia était belle, ça peut sans doute l’expliquer.

			— Ou alors elle était aussi intelligente que lui, corrigea Jo. Beaucoup d’enfants surdoués tournent mal.

			— C’est vrai, concéda Lenora. Quelle qu’en soit la raison, tout s’est gâté pour Dylan quand il a commencé à fréquenter Portia. Il a sombré dans la drogue, l’alcool ; ses notes ont chuté et il se retrouvait souvent dans le bureau du proviseur. Pendant l’été entre la première et la terminale, Portia est tombée enceinte. Les deux familles ont refusé de les soutenir dans leur décision de garder le bébé, alors Dylan et Portia ont fugué. Ils sont partis en stop et c’est comme ça qu’ils ont atterri à Effingham, dans l’Illinois.

			— Ils se sont mariés ?

			— Oui, mais après la naissance d’Ursa. Portia était serveuse, et Dylan travaillait comme intérimaire. Quand Ursa avait deux ans, leurs revenus cumulés leur ont permis d’emménager dans un appartement correct. Il n’y a pas de rapport de police concernant cette période, mais nous avons toutes les raisons de croire que Dylan et Portia consommaient régulièrement de l’alcool et de la drogue.

			— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda Jo.

			— Dylan est mort par noyade. L’autopsie a révélé des taux élevés de stupéfiants dans son organisme. Ursa avait cinq ans.

			— Pauvre petite, dit Gabe.

			— Les amis présents au lac avec lui ont confirmé qu’il était sous emprise en allant nager. Ursa était restée sur la rive avec sa mère, qui se trouvait dans le même état.

			Lenora se tut quand un couple sortit de l’ascenseur. Elle attendit qu’ils passent les portes de l’unité de soins intensifs pour poursuivre.

			— Dylan était le ciment de la famille, et à sa mort, tout s’est effondré. Pendant les trois années qui ont suivi, Portia a connu de sérieux problèmes. Elle s’est fait virer plusieurs fois, a été arrêtée pour des délits liés à la drogue, et a été mise en examen pour des histoires de chèques en bois. On lui a aussi retiré son permis pour conduite en état d’ébriété. Quand Ursa était en CE1, son école a effectué un signalement auprès des services sociaux pour négligence. Ursa venait en classe avec des vêtements sales, et on la retrouvait errant dans la cour bien après la dernière sonnerie. Son comportement est devenu de plus en plus bizarre…

			— Les enfants surdoués ont souvent un comportement qualifié d’anormal, intervint Jo.

			— Et ce facteur a bien été pris en compte. Mais elle perturbait souvent la leçon. Elle se mettait à lire à ­l’envers de manière obsessionnelle, et levait la main pour raconter des histoires farfelues à l’enseignante.

			— Elle s’ennuyait, expliqua Gabe. Vous imaginez ce que doit représenter le programme de CE1 pour une gamine avec son QI ?

			Lenora sourit.

			— Je trouve adorable votre façon de la défendre. Mais quand un enfant attire l’attention sur lui de la sorte, c’est souvent le signe d’un problème à la maison. Au cours de leur enquête, les services sociaux ont déduit qu’Ursa se gérait en autonomie. Elle savait comment cuisiner des plats simples comme les macaronis au fromage, elle faisait ses devoirs, se préparait pour l’école, et prenait le bus sans aide. Ses vêtements étaient sales parce qu’elle n’était pas capable de se rendre à la laverie seule. Après la mort de Dylan, Portia avait emménagé dans un appartement délabré et n’avait pas de machine.

			— Est-ce que les services sociaux ont envisagé de ­l’enlever à la garde de sa mère ? demanda Jo.

			— Il faut que la situation soit très grave pour qu’une telle mesure soit prise. Ils ont décidé qu’il n’y avait rien d’atypique pour une enfant de foyer monoparental. Ils ne savaient pas qu’Ursa leur avait menti sur la consommation d’alcool et de stupéfiants de sa mère. L’addiction de Portia la poussait à se prostituer pour acheter sa drogue. Elle était serveuse dans un bar-restaurant…

			— Comment s’appelait le restaurant ? l’interrompit Jo.

			— Ce n’est pas l’endroit où vous vous êtes arrêtés avant la fusillade.

			— Vous êtes au courant de ça ?

			— Je connais toute l’histoire, répondit Lenora. Nous pensons qu’Ursa était déjà venue dans ce restaurant, mais pas parce que sa mère y était employée. Le dernier établissement où a travaillé Portia était un bar sordide où elle rencontrait des hommes qui l’aidaient à se procurer de la drogue. Puisqu’elle n’avait plus de permis de conduire, une collègue la récupérait. Un jour, en juin, elle est passée prendre Portia à son appartement et personne n’a ouvert. Portia a manqué son service pendant les deux jours suivants, alors l’amie en question a convaincu le propriétaire de la laisser entrer chez elle. À l’intérieur, ils ont trouvé un mot sur le réfrigérateur disant qu’elles étaient en vadrouille avec un ami dans le Wisconsin.

			— L’école était déjà terminée ? demanda Jo.

			— Oui, mais l’amie de Portia savait que personne n’était susceptible de les emmener en vacances. Elle s’est vite rendu compte également que jamais Portia et Ursa ne seraient parties sans leurs vêtements. Pendant une semaine, elle a insisté auprès de la police, mais quand ils ont enfin commencé à lui poser des questions, elle a fait marche arrière. Elle a pris peur, parce qu’elle aussi consommait de la drogue et se prostituait. La police a abandonné le dossier après ça.

			— Alors que la vie d’une petite fille était en jeu ? s’indigna Jo.

			— Ils n’avaient aucune piste, et la mère avait laissé un mot. Deux semaines plus tard, ils n’avaient plus de preuves à examiner, parce que le propriétaire de Portia a refourgué toutes ses affaires à la benne et a fait le ménage dans l’appartement pour accueillir de nouveaux locataires. Cela faisait deux mois que Portia ne payait plus son loyer.

			— La police n’aurait pas dû laisser le propriétaire faire ça, dit Jo.

			— Ils s’en sont rendu compte il y a deux semaines quand le corps de Portia a été découvert sur un chantier de construction.

			— Quelle horreur, dit Gabe.

			— Est-ce qu’on connaît les circonstances de sa mort ? demanda Jo.

			— La dépouille était en décomposition, mais il y a des traces de traumatisme crânien. L’état de décomposition confirme un décès autour de la date de sa ­disparition. Elle est probablement morte dans la nuit du 6 juin.

			— Et Ursa a débarqué dans ma cour le 7, compléta Jo.

			Lenora acquiesça.

			— Il y a une semaine, vous vous êtes arrêtés à Effingham pour dîner et vous avez remarqué qu’Ursa semblait avoir peur d’un homme, et qu’il avait peut-être appelé les deux autres qui vous ont suivie jusque chez vous. Vous avez rapporté à la police les paroles d’Ursa. « Ils vont te tuer aussi », juste avant la fusillade.

			— Ces hommes ont tué Portia, devina Gabe.

			— Probablement, dit Lenora, et on soupçonne Ursa d’avoir été témoin du meurtre.

			— Alors pourquoi Ursa est-elle sous protection policière si les deux meurtriers présumés sont morts ? demanda Jo.

			— Qui sait combien de personnes sont impliquées ? Peut-être que l’homme qui a téléphoné depuis le restaurant est également complice de meurtre. Nous pensons qu’Ursa pourrait l’identifier et nous raconter ce qui s’est passé ce soir-là.

			Lenora se pencha vers Jo.

			— Pour obtenir son témoignage, nous avons besoin de votre aide.

			— Quand ?

			— Aujourd’hui. Sa sécurité est entre vos mains, Joanna. Vous devez la faire parler.
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			Les agents de sécurité responsables de l’ouverture des portes de l’unité de soins intensifs laissèrent passer les deux rebelles de la salle ­d’attente. Mais il y avait des règles à respecter. Ils ne pouvaient pas discuter de la mort de la mère d’Ursa avant l’arrivée de l’inspecteur Kellen et de l’agent McNabb. Le témoignage d’Ursa devait être validé par un représentant des autorités pour s’assurer qu’elle ne parlait pas sous la contrainte. Jo et Gabe ne pouvaient pas non plus révéler à Ursa ce qu’ils savaient de son passé. Et surtout, ils ne pouvaient pas lui apprendre que la dépouille avait été retrouvée. Lenora leur avait expliqué que cette information était susceptible d’altérer le récit d’Ursa.

			Alors que Jo approchait en béquilles du bureau central des soins intensifs, un ballon argenté attira son attention. Il était noué à une peluche de chat tigré. Jo dévia de la direction que prenaient Lenora Rhodes et Gabe.

			— Jo, où tu vas ? lança Gabe.

			Il fallait absolument qu’elle récupère les cadeaux derrière le comptoir.

			— Madame, vous n’avez pas le droit de… intervint un infirmier.

			Jo cala une béquille contre son corps et attrapa la peluche, prête à en découdre avec le personnel indigné.

			— Pourquoi ce cadeau n’a pas été remis à Ursa ? demanda-t-elle.

			Personne ne répondit.

			— Vous savez lire ? Son nom est inscrit clairement sur la carte. Ce ballon aurait beaucoup compté à ses yeux, et il traîne ici depuis une semaine.

			Jo toisa chacun d’entre eux.

			— Vous pouvez m’expliquer l’intérêt de priver une petite fille malade d’un réconfort dont elle a besoin ?

			— On voulait le lui donner… tenta une infirmière.

			— Ils n’y étaient pas autorisés, précisa Lenora.

			— Pourquoi ?

			— Je pense que vous connaissez la réponse.

			— Vous essayiez de nous effacer, Gabe, Tabby, et moi. Vous vouliez qu’elle nous oublie.

			— Nous estimions que la séparation serait moins douloureuse ainsi, expliqua Lenora.

			— C’est inhumain. Et après on va me dire que c’est moi qui suis en tort !

			Jo s’arrangea pour garder la peluche dans sa main en récupérant sa béquille, et s’éloigna du bureau, le ballon flottant contre son crâne.

			Lenora fit un bruit de langue agacé et secoua la tête de dépit.

			— Je vois que la miss Ursa a trouvé aussi têtue qu’elle.

			Ils poursuivirent leur chemin dans le couloir, longeant des chambres majoritairement occupées par des personnes âgées reliées à des machines. Jo sentit son ventre se nouer quand elle vit le policier assis à côté de la porte d’Ursa. Il se leva, posa la main sur son étui de revolver.

			— C’est bon, lui dit Lenora. Ils sont avec moi.

			L’agent lui adressa un regard interrogateur.

			— La petite ne parlera pas sans eux. On a assez perdu de temps.

			L’agent se décala pour laisser passer Jo. Ursa était assise dans son lit d’hôpital, devant une tablette roulante sur laquelle étaient éparpillés les restes de son déjeuner. Elle étudiait minutieusement le cathéter de son bras.

			— Oh non, n’y songe même pas, jeune fille ! dit Lenora. Hors de question de tirer là-dessus encore une fois.

			Ursa leva les yeux vers elle avec un air coupable, qui se mua aussitôt en pure joie quand elle aperçut Jo et Gabe.

			— Jo ! Gabe !

			Jo s’avança vers elle aussi vite que le lui permettaient ses béquilles. Elle posa la peluche sur le lit et se pencha pour se glisser dans les bras tendus d’Ursa. Elles pleurèrent l’une contre l’autre pendant quelques minutes. Puis Gabe fit de même, alors que Lenora et une infirmière les surveillaient depuis le pas de la porte.

			Quand Gabe lâcha Ursa, Jo lui montra la peluche et le ballon à hélium.

			— C’est de la part de Tabby.

			Ursa porta le chaton à sa joue.

			— Il est trop beau ! On dirait César ! Tabby est là ?

			— Elle est restée très longtemps, mais elle a dû rentrer travailler, expliqua Jo.

			— Toi et Gabe, vous étiez là aussi ?

			— Depuis le début, dit Jo.

			Ursa fusilla Lenora du regard.

			— Je le savais ! Je savais qu’ils étaient là !

			— Tu m’as démasquée, jeune fille, dit Lenora. Je n’ai fait qu’agir pour ton bien.

			— Vous allez me laisser habiter avec Jo et Tabby ?

			— Contentons-nous de profiter de ce moment, dit Lenora.

			Elle s’assit sur un fauteuil dans un coin de la pièce.

			— Tu comptes finir ton assiette ? demanda l’infirmière à Ursa.

			— C’est pas bon.

			— C’est toi qui as réclamé des pâtes au fromage.

			— Mais il faut prendre le paquet bleu, dit Ursa. C’est pas la bonne forme.

			— Essayez les pâtes Star Wars la prochaine fois, suggéra Jo.

			— Ça m’étonnerait que la cuisine ait ça en stock, marmonna l’infirmière en récupérant le plateau.

			— Maintenant que Jo est là, elle peut en apporter, dit Ursa.

			Jo écarta la tablette à roulettes et s’assit au bord du lit. Gabe tira une chaise.

			— Comment tu te sens ?

			Ses yeux marron s’assombrirent de tristesse.

			— Est-ce que Petit Ours est mort ?

			Jo prit la main d’Ursa dans les siennes et la serra très fort.

			— Oui. Je suis vraiment désolée.

			Un sanglot lui échappa, et les larmes coulèrent sur ses joues.

			— Je suis très fière de lui, continua Jo. Il nous a sauvées toutes les deux. Tu le sais, n’est-ce pas ?

			Ursa hocha la tête sans cesser de pleurer.

			— Quand tu iras mieux, on lui organisera de belles obsèques.

			— Avec une croix ?

			— Je peux en fabriquer une, proposa Gabe.

			— Il est où ?

			— Je l’ai enterré dans les bois près de Kinney Cottage, dit-il.

			Ursa sanglota plus fort encore, et Jo la serra contre elle.

			— Qu’est-ce que tu as à la jambe ? demanda Ursa quand ses pleurs se calmèrent un peu.

			— J’ai pris une balle dans la cuisse.

			Redoublement de larmes.

			— Pardon, Jo ! Tout est de ma faute ! À cause de moi tu as mal et Petit Ours est mort !

			— C’est faux. Rien de tout ça n’est arrivé par ta faute. Ne pense jamais le contraire.

			— J’aurais dû te prévenir ! Je savais qu’ils nous suivaient et…

			— Tu avais peur. C’est normal.

			Ursa regarda Gabe.

			— Le policier a dit que tu les as tués.

			— Oui.

			— Est-ce que tu vas avoir des problèmes ?

			— Non.

			Jo sortit un Kleenex de la boîte posée sur la table et moucha le nez d’Ursa. Elle en utilisa un autre pour sécher ses larmes.

			— Je t’aime, Jo.

			— Moi aussi je t’aime, ma puce d’amour.

			Elle sourit.

			— C’est comme ça que tu m’as appelée l’autre soir. C’est là que j’ai compris que tu m’aimais.

			— C’est le surnom que me donnait ma maman – même quand je suis devenue grande.

			— J’aimerais bien avoir mes crayons. Je viens d’avoir une idée de dessin.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Une puce d’amour. Elle sera rose avec des pois violets et des yeux immenses et des longues antennes.

			— Elle a l’air mignonne.

			— Et il y aura plein de cœurs roses et rouges tout autour.

			— Il y a un magasin de bureautique à côté de mon hôtel, annonça Gabe. Et si j’allais te chercher des crayons de couleur et du papier ?

			— Non ! Pas maintenant ! Reste !

			Elle se tourna vers Jo.

			— J’ai oublié ! J’ai oublié de te dire pourquoi je suis restée après le cinquième miracle.

			— Alors, dis-moi.

			— C’est parce que j’ai décidé de vivre avec toi. Quand tu as dit que tu m’aimais et que tu allais m’adopter, c’était ce que je voulais plus que tout au monde. Plus que ma propre planète. J’étais dans les étoiles, mais j’ai choisi de revenir.

			— Tu y étais ?

			— Oui ! Ça brillait de partout dans le noir et c’était vraiment joli. Mais je voulais te revoir alors j’ai tout fait pour revenir.

			Jo lui embrassa la joue.

			— Je suis contente que tu sois revenue.

			Ursa jeta un regard vers Lenora.

			— Je ne reste pas s’ils ne me laissent pas habiter avec toi.

			— Ne t’inquiète pas pour ça tout de suite, d’accord ? dit Jo.

			— Mais je suis inquiète ! Tout le temps. Quand ils ont menti et qu’ils ont dit que tu n’étais pas là, j’ai essayé de m’enfuir pour te retrouver.

			— Deux fois, pour être exacte, précisa Lenora.

			— Ce qui me fait penser, intervint Gabe.

			Il fouilla dans son sac à dos et en sortit son exemplaire abîmé de Je vais me sauver !

			— J’ai apporté ça pour toi, dit-il.

			— Tu veux bien me le lire ? demanda Ursa.

			— Bien sûr.

			Jo changea de place avec lui pour qu’il puisse lui montrer les images.

			— Encore ? S’il te plaît ? le supplia Ursa quand il eut fini.

			Il recommença. L’histoire eut le même effet de berceuse qu’à Kinney Cottage. Elle s’était presque assoupie à la fin de la deuxième lecture. Gabe et Jo lui caressèrent doucement le bras jusqu’à ce qu’elle sombre dans un sommeil profond.

			Lenora approcha alors du lit.

			— On a réduit les antidouleurs, mais ils la rendent encore somnolente. Sans compter que ses émotions ont tendance à l’épuiser.

			Elle jeta un coup d’œil vers la porte.

			— Bon, il faut que je déjeune avant l’arrivée des autres, et je suis navrée de vous annoncer que vous devez retourner en salle d’attente. Elle n’est pas autorisée à recevoir des visites non supervisées.

			Alors qu’ils faisaient le chemin inverse dans l’unité de soins intensifs, Lenora déclara :

			— Ça s’est bien passé. Elle est très à l’aise avec vous. Je pense que vous parviendrez à lui faire dire ce que Josh Kellen veut entendre.

			Une infirmière leur ouvrit les portes.

			— Kellen mène une vendetta contre les tueurs d’enfants, expliqua Lenora. Il tient à résoudre cette affaire.

			Elle désigna la chaise habituelle de Jo dans la salle d’attente.

			— Installez-vous, et s’il vous plaît, ne vous éloignez pas. Dès que tout le monde sera là, nous irons ensemble parler à Ursa. C’est une bonne chose qu’elle se repose.

			Jo et Gabe s’assirent côte à côte dans la salle d’attente.

			— Pourquoi ai-je l’impression de m’apprêter à faire quelque chose de dégueulasse ? demanda Jo.

			— Parce que ça l’est. On va lui faire raconter l’assassinat de sa mère.

			— Ce n’est pas ce que je veux dire. On nous force à la manipuler. Elle est terrifiée à l’idée d’être séparée de nous, et ils exploitent cette peur pour parvenir à leurs fins.

			— Ils essaient de résoudre un meurtre, Jo.

			— Je sais, mais c’est d’une petite fille dont il s’agit. Pas d’un instrument pour boucler leur enquête.
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			Deux heures plus tard, Lenora Rhodes sortit en trombe de l’ascenseur pour se ruer vers les soins intensifs.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jo.

			— Elle s’est réveillée et a vu que vous n’étiez plus là. Elle recommence à piquer des crises.

			— Je peux vous aider, proposa Jo.

			— Non, il vaut mieux qu’elle apprenne qu’elle n’obtien­dra rien avec des caprices, dit-elle en se précipitant vers les portes.

			— Sérieusement ? s’indigna Jo.

			— Ouais… dit Gabe. Pourquoi refuser à une gosse malade ce qui l’apaiserait, surtout avant d’être forcée de parler de la mort de sa mère ?

			— Parce que ce sont des gros cons !

			Ils restèrent assis à attendre. Une demi-heure plus tard, l’inspecteur Kellen, l’agent McNabb, ainsi qu’une femme aux cheveux mi-longs décolorés émergèrent de l’ascenseur. Jo et Gabe se levèrent.

			— Voici le Dr Shaley, dit Kellen en désignant la femme blonde. La psychologue assignée par l’État de l’Illinois.

			Jo et Gabe lui serrèrent la main.

			— J’ai entendu parler de votre veille, dit Shaley à Jo. Je suis impressionnée par votre dévouement. Quatre jours dans la salle d’attente d’un hôpital ! On m’a dit que vous utilisiez les toilettes pour vous laver ?

			— Il faut bien s’exprimer pour ceux qui n’ont pas voix au chapitre, répliqua Jo.

			— Vous faites référence à Ursa ?

			— Oui, Ursa.

			— Pourquoi estimez-vous qu’elle n’est pas entendue ?

			— Parce qu’elle me réclame depuis une semaine et qu’elle n’est pas autorisée à me voir.

			— Nous essayons de faire ce qu’il y a de mieux pour elle, pas seulement dans un but immédiat, mais dans la perspective de son avenir.

			— Vous savez, elle est tout à fait consciente que son avenir est en jeu, et elle est suffisamment intelligente pour sentir ce qui est le mieux pour elle. Quand elle s’est enfuie en juin, elle cherchait une nouvelle famille. Elle préférait choisir par elle-même plutôt que de remettre sa vie entre les mains d’inconnus.

			Shaley et les deux policiers la dévisagèrent, incrédules.

			— Et vous pensez être cette famille ? demanda Shaley.

			— J’aimerais beaucoup l’être. Mais c’est à elle d’en décider.

			— Elle n’a même pas neuf ans, fit remarquer McNabb.

			— Et quel autre choix avait-elle si vous êtes la première personne sur laquelle elle est tombée ? renchérit Shaley. Il y a de nombreuses familles fantastiques qui seraient ravies de l’accueillir.

			— J’espère que vous avez raison, dit Jo. Parce qu’elle fuguera si la situation ne lui convient pas, et cette fois-ci elle risque de croiser la route de gens moins bien intentionnés.

			— Nous savons ce que nous faisons, Joanna. Ayez confiance, dit Shaley.

			Elle s’éloigna avec les deux hommes.

			Avant de passer les portes des soins intensifs, Kellen leur lança :

			— Nous vous ferons appeler une fois qu’il sera établi qu’Ursa est en état de témoigner.

			Jo eut envie de leur balancer ses béquilles à la figure.

			— « Nous vous ferons appeler ! » Tu as vu comme ils se servent de nous ?

			— Du calme, raisonna Gabe. Ce genre de remarques ne peut que te porter préjudice.

			— Pourquoi ? Je n’ai fait que leur dire la vérité. Ursa était en quête d’une nouvelle maison pour s’installer. C’était tout l’intérêt de son histoire de miracles : se laisser du temps pour décider, et nous laisser le temps de s’attacher à elle.

			— Jo… tu n’es pas la seule femme au monde capable de l’aimer.

			— Je sais ! Mais pourquoi aller chercher plus loin si c’est ce que nous voulons toutes les deux ?

			— Déjà, parce que tu es célibataire. Ils vont essayer de lui trouver une famille avec une mère et un père.

			— OK, mais sérieusement, c’est quoi ces conneries ? En quoi serait-ce mieux ? Et les couples gay alors ? Ils l’ont envisagé, ça ?

			— Jo…

			— Quoi ?

			— Tu es en train de craquer. Ça fait trop longtemps que tu es enfermée dans cette salle. Tu as besoin de sortir et de te reposer.

			— Pas tant qu’on ne l’aura pas convaincue de témoigner. Tu crois qu’ils nous autoriseront à lui rendre visite, une fois qu’ils auront résolu leur crime ? Peut-être qu’ils nous manipulent, nous aussi.

			— Ils n’ont jamais parlé de nous laisser la voir après.

			— Je sais, dit-elle en s’effondrant sur un fauteuil. Putain !

			Gabe s’assit à côté d’elle et lui prit la main.

			Quelques minutes plus tard, Lenora entra et aperçut Jo recroquevillée sur son siège.

			— Est-ce que ça va ? Vous êtes prête à faire ça ?

			Jo n’avait pas le choix. Si elle ne forçait pas Ursa à raconter son histoire, elle risquait de ne plus jamais la voir. Au moins, en acceptant, il lui restait un mince espoir.

			— Oui, je vais le faire.

			Lenora les conduisit dans l’unité de soins intensifs. L’inspecteur Kellen, l’agent McNabb, et la sentinelle étaient en pleine conversation à voix basse, hors du champ de vision d’Ursa. À l’intérieur, le Dr Shaley lui parlait.

			— Jo ! s’écria Ursa en la voyant arriver.

			Elle se releva d’un coup pour se mettre à genoux, tirant au maximum sur le fil de l’intraveineuse.

			— Attention, prévint l’infirmière. Tu ne vas pas être contente si je dois encore une fois insérer un cathéter.

			Elle repoussa doucement Ursa contre les oreillers.

			Jo posa ses béquilles et la prit dans ses bras.

			— Pourquoi tu m’as abandonnée ? demanda Ursa contre son buste.

			— On voulait rester, mais ils ont refusé.

			Ursa s’arracha à son étreinte et jeta un regard amer en direction de l’infirmière.

			— Vous avez menti ! Vous avez dit que vous ne saviez pas pourquoi ils étaient partis !

			L’infirmière sortit de la chambre en marmonnant :

			— Cette petite aura ma peau.

			Ursa avait les yeux rouges. Elle avait beaucoup pleuré.

			— Est-ce que tu as tiré sur ton intraveineuse ? demanda Jo.

			Elle hocha la tête.

			— Je voulais vous chercher.

			— On était juste dehors, dans la salle d’attente. Il faut que tu arrêtes d’enlever les tubes. Ça fait mal quand ils les installent, non ?

			— Oui ! Ils sont méchants avec moi ! Ils m’ont empêchée de bouger en me serrant très fort !

			— Ils n’avaient pas le choix, on ne pouvait pas la mettre sous sédatif, expliqua Lenora.

			Parce qu’il fallait la maintenir éveillée pour son témoignage… comprit Jo.

			— Je veux partir ! réclama Ursa. C’est nul ici ! Je veux partir avec toi et Gabe !

			— D’abord, tu te rétablis, dit Jo.

			— Et après je pourrai partir avec toi ? S’il te plaît ?

			Jo ne pouvait pas lui mentir.

			— C’est ce que je souhaite, mais ce n’est pas à moi d’en décider.

			Le Dr Shaley pinça ses lèvres écarlates, visiblement mécontente de la réponse de Jo.

			— Qui alors ? demanda Ursa.

			— Ursa, tu as de la visite, annonça Lenora pour la distraire. Tu veux bien qu’ils entrent ?

			Ursa lança un regard méfiant vers la porte.

			— C’est qui ?

			— Tu te souviens de Josh Kellen ?

			— Celui qui a un pistolet ?

			— Il a un pistolet parce que c’est un policier, expliqua le Dr Shaley. Il fait partie des gentils.

			Elle avait pris le ton qu’on utilise pour s’adresser à un bébé. Alors qu’Ursa était plus intelligente qu’eux tous, s’indigna Jo en silence.

			Lenora sortit pour demander à Kellen et McNabb d’entrer. Jo échangea un regard avec Gabe. Il semblait aussi atterré qu’elle. Deux policiers, une assistante sociale, et une psychologue allaient observer Ursa pendant qu’elle leur décrirait le meurtre de sa mère.

			Les yeux d’Ursa s’écarquillèrent sous l’effet de la peur. Elle savait pourquoi ils étaient là.

			Lenora approcha.

			— Ursa… Jo et Gabe aimeraient que tu leur racontes ce qui s’est passé la nuit où tu t’es enfuie.

			Ursa regarda Jo avec stupéfaction, comme si elle découvrait en elle une ennemie. Jo adressa un signe à Gabe pour désigner un côté du lit pendant qu’elle occupait l’autre. Il comprit ce qu’elle avait en tête et s’assit près d’Ursa, son corps et celui de Jo bloquant la vue qu’elle avait sur les quatre autres personnes dans la pièce.

			Jo prit la main d’Ursa.

			— Tout le monde veut que tu sois en sécurité, expliqua-­t-elle. Et pour ça, la police doit apprendre ce qui s’est passé la nuit où tu t’es enfuie de chez toi.

			— Tu sais pourquoi je suis partie d’Hereth. Pour faire mon doctorat !

			— Ursa… je sais que Hereth donne Terre à l’envers.

			— J’étais obligée de faire ça ! Les Terriens ne peuvent pas prononcer le vrai nom de ma planète. On n’utilise pas des mots !

			— Tu m’as donné ton nom à l’envers, aussi.

			— Tu ne comprends pas ? Je fais tout comme Ursa. J’ai pris son cerveau.

			— Joanna… intervint le Dr Shaley. Nul besoin de parler de ça maintenant. J’y travaille déjà.

			Jo reporta son attention sur Ursa.

			— Ils doivent savoir ce qui s’est passé parce qu’ils ont peur de te laisser sortir d’ici. Ils sont inquiets à l’idée que d’autres hommes pourraient essayer de te retrouver.

			Ursa regarda Gabe.

			— Mais tu les as tués.

			— Est-ce que je les ai tous tués ? demanda-t-il.

			Elle opina du chef.

			— Et cet homme, qu’on a vu au restaurant ? s’enquit Jo.

			Ursa ne répondit pas.

			— La police craint qu’il soit dangereux. Ils ont peur pour toi… et Gabe et moi aussi.

			— Gabe a tué les plus méchants, dit Ursa.

			— Mais pourquoi l’homme du restaurant les a-t-il alertés ?

			— C’était leur ami.

			L’inspecteur Kellen approcha, attirant l’attention d’Ursa, jusqu’alors concentrée sur Jo.

			— Est-ce que tu sais comment il s’appelle ? lui demanda Kellen.

			— Tu peux lui dire, confirma Jo. Tout va bien se passer.

			— Si je lui dis, il va s’en aller ?

			— Non. La police a besoin de comprendre ce qui est arrivé à ta maman.

			— Je n’ai pas de maman, déclara Ursa d’une voix douce.

			Jo serra sa main.

			— Il faut que tu en parles. Ton histoire te ronge de l’intérieur. Ne le fais pas pour eux, ni pour moi ou Gabe. Fais-le pour toi.

			— Je leur ai dit que je ne leur raconterais que s’ils me laissent vivre avec Tabby et toi à Urbana.

			— On y travaille, dit Lenora.

			Jo réprima l’envie de la traiter de menteuse.

			— Je vais fuguer si vous ne me laissez pas habiter avec Jo, dit Ursa à Lenora.

			— Je sais. Tu me l’as déjà répété plusieurs fois.

			Jo posa sa main sur la joue d’Ursa.

			— Raconte-nous, pour qu’on puisse te sortir de cet hôpital sans avoir peur. Oublie qu’ils sont là, et dis-le juste à Gabe et moi. Pourquoi t’es-tu enfuie cette nuit-là ? Est-ce qu’il est arrivé quelque chose à ta maman ?

			— C’est pas ma mère.

			— Portia n’était pas ta mère ?

			Ursa réagit au prénom, visiblement surprise que Jo le connaisse. Mais Jo se fichait d’aller contre les règles établies. Elle devait suivre son instinct.

			— Pourquoi dis-tu que Portia n’est pas ta maman ?

			— Parce que c’est la mère d’Ursa. Et je n’étais pas encore dans le corps d’Ursa. Je n’en ai pris possession qu’après que les hommes l’ont tuée.

			— Tu veux dire après qu’ils ont tué ta mère ?

			— Non, Ursa.

			— Et Portia ?

			— Ils l’ont tuée d’abord.

			— Est-ce que tu as vu ce qui s’était passé ?

			— Ursa a tout vu. Quand j’ai pris son corps, j’ai vu aussi, parce que c’était encore dans son cerveau.

			Au prix d’un effort miraculeux, Jo parvint à ravaler ses larmes.

			— Dis-moi ce que tu as vu dans sa tête. Dis-moi tout ce qui s’est passé cette nuit-là.

			Ursa détourna le regard. Elle saisit le chat en peluche, la seule distraction à portée de main, et bascula la tête en arrière en étalant l’animal mou sur son visage.

			— Ursa… dit Jo.

			Ursa appuya le chaton sur son visage des deux mains, et ferma les yeux.

			— Je vais l’appeler César, dit-elle. J’aime bien son odeur. Il sent comme le parfum de Tabby.

			Jo récupéra doucement la peluche et la posa sur la couverture.

			— Ursa, tu vas y arriver. Dis-nous ce qui s’est passé cette nuit-là.

			Elle continuait de regarder la peluche.

			— Et si on faisait comme si tu écrivais une pièce de théâtre ? proposa Gabe.

			Ses yeux s’illuminèrent, et elle se tourna vers lui, visiblement intriguée par sa suggestion.

			— Ça commence comment ? demanda-t-il.

			— C’est la nuit et je descends des étoiles, dit-elle. Je cherche un corps à utiliser.

			— Et ensuite ?

			— Je vois une petite fille qui saute de la fenêtre d’un immeuble.

			Elle lut l’horreur sur le visage de Jo.

			— C’était pas si haut, expliqua-t-elle avant de se tourner à nouveau vers Gabe. La petite fille tombe dans les buissons. C’est comme ça qu’elle s’est fait des bleus. Elle a peur parce que deux hommes lui courent après. Ils sortent dehors et ils l’étranglent. Je les vois la tuer.

			Regardant Jo, elle bascula brusquement de la pièce de théâtre au conte qui était devenu sa réalité.

			— C’est à ce moment-là que je suis entrée dans le corps d’Ursa, parce que je ne voulais pas qu’elle meure. Je voulais que son corps survive, même si elle ne pouvait pas.

			— Qu’est-ce qui s’est passé quand tu es entrée dans son corps ? demanda Jo.

			— D’abord, j’ai dû la faire respirer – avec mes pouvoirs. Je l’ai guérie et je me suis levée. Je savais que les méchants croiraient que j’étais Ursa, alors j’ai couru. J’ai pris de l’avance parce qu’ils ont eu peur quand ils ont cru qu’Ursa était ressuscitée. Il y avait une station-­service près de chez Ursa, alors j’y suis allée. J’ai vu une grosse voiture, un peu comme celle de Gabe, mais plus grande…

			— Une camionnette avec une plateforme ouverte ? demanda Gabe.

			— Oui. Elle était garée à côté du magasin de la station-­service, et je suis montée à l’arrière. Il y avait déjà des trucs, alors je me suis cachée. J’avais peur de bouger et d’un coup, le monsieur de la camionnette est revenu et a démarré. Je crois qu’il a pris la route de Champaign-Urbana, celle qui s’appelle 57. J’avais très peur parce qu’il roulait vite, et j’étais dans un nouveau corps et tout.

			Jo et Gabe échangèrent un regard.

			— C’est comme ça que je t’ai trouvée, dit Ursa. C’est grâce à mes quarks. Ils portent chance.

			— Et comment, exactement, m’as-tu trouvée ? demanda Jo.

			— La camionnette a roulé très très longtemps. Il y a eu une route avec plein de bosses. Après, j’ai compris que c’était Turkey Creek Road.

			— De quelle couleur était la camionnette ? demanda Gabe.

			— Rouge.

			— Est-ce qu’elle était abîmée, un peu comme mon pick-up ?

			Elle confirma.

			— C’est probablement celle de Dave Hildebrandt. Sa propriété est juste en face de la mienne, de l’autre côté de la route.

			L’inspecteur Kellen avait un carnet en main.

			— Dave Hildebrandt ? répéta-t-il en griffonnant.

			— Oui, dit Gabe. Il roule beaucoup dans la région pour récupérer des pièces automobiles. Il réassemble des voitures.

			— Est-ce que Dave t’a vue ? demanda Gabe à Ursa.

			— Non, il faisait peur. Quand il est rentré chez lui, il s’est mis à hurler sur quelqu’un. Et ils se sont tout de suite disputés.

			— Ça devait être Theresa, sa femme, précisa Gabe.

			Kellen gribouilla dans son carnet.

			— À quel moment es-tu descendue de la camionnette ? demanda Jo.

			— J’ai attendu qu’il arrête de crier. Quand je suis sortie de ma cachette, un gros chien a aboyé. J’ai couru parce que j’avais peur qu’il me morde. Mais je trébuchais tout le temps, parce que j’étais dans la forêt et c’était la nuit. Ensuite, je suis arrivée près de l’eau.

			— Turkey Creek ? demanda Gabe.

			— Oui, mais je ne connaissais pas le nom de la rivière. Je l’ai suivie et jusqu’à l’endroit où la route se termine sur la colline, à côté de la maison de Jo… Je veux dire, la maison de George Kinney. J’avais trop peur d’aller vers la maison, alors je me suis cachée dans la cabane. Il y avait un lit à l’intérieur, juste la partie avec le matelas. J’ai dormi très longtemps. Quand je me suis réveillée, c’était le jour et j’ai vu un chiot. C’était Petit Ours.

			Ses yeux se remplirent de larmes.

			— C’était mon premier ami. Petit Ours était mon premier ami depuis que je suis descendue des étoiles, et maintenant il est mort.
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			À présent, ils savaient comment Ursa avait voyagé depuis Effingham jusqu’à la maison que louait Jo. Mais il restait un grand trou dans son histoire… le plus horrible. Pourquoi avait-elle sauté par la fenêtre ? Jo n’avait pas du tout envie d’insister plus encore, mais la police ne laisserait jamais la petite tranquille tant qu’ils n’auraient pas tamponné un « Affaire classée » sur le dossier du meurtre de Portia Dupree.

			Gabe essuya le visage mouillé de larmes d’Ursa avec un coin de drap, pendant que Jo lui tenait la main.

			— Finissons-en, pour passer à autre chose. Dis-nous pourquoi tu as sauté par la fenêtre.

			— C’est pas moi, c’est Ursa. Elle était encore dans son corps.

			— D’accord. Pourquoi Ursa a fait quelque chose d’aussi dangereux ?

			— Je te l’ai déjà dit. Les deux méchants voulaient lui faire du mal.

			— Lesquels ?

			— Ceux que Gabe a tués.

			— Ils s’appelaient comment ?

			Ursa se tourna vers Kellen, consciente que les noms étaient ce qui lui importait le plus.

			— Le plus petit c’était Jimmie Acer, et les autres l’appelaient Ace. Le plus grand c’était Cory. Ursa ne connaissait pas son nom de famille parce qu’elle ne l’avait jamais vu avant.

			— Elle ne l’avait jamais vu avant cette nuit-là ? demanda Jo.

			— Non.

			— Que faisaient Jimmie Acer et Cory chez Ursa ?

			— Ils…

			Elle détourna le regard, tripotant le coin du drap.

			— Est-ce qu’ils faisaient des choses dont la maman d’Ursa lui avait demandé de ne pas parler ?

			Ursa opina, sans lever les yeux.

			— Mais tu n’es pas Ursa, alors tu peux nous le dire.

			Elle se redressa.

			— C’est vrai.

			— Alors pourquoi Ace et Cory étaient là ?

			— Ace était toujours là. Et il…

			— Quoi ?

			— Il allait dans la chambre de la maman d’Ursa. Elle lui expliquait qu’ils faisaient la fête.

			Une lueur de honte dans ses yeux leur révéla qu’elle était parfaitement consciente de ce qui se passait dans cette chambre.

			— Et Cory, qu’est-ce qu’il faisait là ?

			Ursa baissa à nouveau la tête.

			— Il est venu avec Ace. Pour faire la fête.

			— Est-ce qu’il consommait de la drogue ?

			— Je crois. Et il buvait de la bière. Il attendait…

			Elle se pencha pour récupérer la peluche et occuper ses doigts.

			— Est-ce que Cory attendait pour entrer dans la chambre avec la maman d’Ursa ?

			— Oui.

			— Et Ursa, qu’est-ce qu’elle faisait ?

			— Elle regardait la télé dans le salon. Il y avait un film, celui avec les jumelles qui se rencontrent en colonie de vacances.

			— À nous quatre.

			— Ursa aimait bien ce film.

			— Cory était dans la même pièce qu’Ursa ?

			— Oui, dit Ursa en se concentrant sur le chaton tigré.

			— Raconte-moi ce que faisait Cory.

			— Il n’arrêtait pas de se moquer du film et de dire que c’était débile. Ursa était en colère.

			— Et ensuite ?

			Ursa redressa enfin la tête pour la supplier du regard de ne pas la forcer à en dire davantage.

			— S’il te plaît, raconte-moi. Tout va bien se passer.

			Des larmes roulèrent sur ses joues.

			— Il a posé sa main sur Ursa, là où il n’avait pas le droit. Elle lui a demandé d’arrêter, et l’a repoussé. Alors il a dit qu’il lui donnerait cinq dollars si elle le laissait faire, et que de toute façon elle allait finir pute comme sa mère, alors autant commencer petite… parce que les filles sont plus jolies quand elles sont jeunes…

			Gabe plaqua une main sur sa bouche.

			— Qu’a fait Ursa ? demanda Jo.

			— Elle a répondu que sa mère n’était pas une pute. Mais Cory a rigolé. Alors Ursa s’est mise en colère et elle a éteint la télé. Elle a voulu aller dans sa chambre, mais Cory l’a attrapée par le bras. Il l’a poussée sur le canapé et il…

			Ses larmes se muèrent en sanglots.

			— … il a essayé d’enlever son pyjama. Elle criait, et elle le tapait…

			Jo avait la gorge trop nouée pour poser la question. Kellen intervint.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? Raconte-nous.

			— La mère d’Ursa est sortie de la chambre. Elle a crié de lâcher Ursa, et elle a pris une chaise pour taper sur le dos de Cory. Ace a voulu éloigner la chaise, mais Cory l’a attrapée. Et il a cogné avec sur la tête de la mère d’Ursa…

			Ursa se cacha derrière ses mains.

			— … Elle est tombée par terre, et il y avait quelque chose qui sortait de son crâne. Je crois que c’était son cerveau… ça coulait…

			Jo attira Ursa contre elle et la serra dans ses bras.

			Mais ça ne suffisait pas pour Kellen.

			— Pourquoi t’es-tu enfuie ? demanda-t-il. Est-ce qu’ils t’ont menacée ?

			— C’était pas moi ! hurla Ursa.

			— Pourquoi Ursa s’est enfuie ?

			— Ace disputait Cory parce qu’Ursa risquait de tout raconter à la police. Cory pensait qu’elle ne dirait rien, mais il a quand même attrapé Ursa. Il a mis sa main sur son cou et il a appuyé très fort. Ursa savait qu’il allait la tuer. Alors elle lui a donné un coup de pied, elle l’a mordu, et elle s’est sauvée. Elle a couru dans sa chambre pour sauter par la fenêtre.

			— Il n’y avait pas de moustiquaire ? demanda Kellen.

			Ursa secoua la tête et s’essuya les joues.

			— Le propriétaire ne voulait pas mettre de moustiquaires, même si la maman d’Ursa lui avait demandé. Ils se disputaient souvent à cause de ça.

			— Comment s’appelait l’homme du restaurant ? poursuivit Kellen. Tu as dit qu’il était ami avec Ace et Cory.

			— Je ne sais pas s’il connaissait Cory. Il était ami avec Ace. Il faisait la fête avec Ace et la maman d’Ursa.

			— Comment s’appelait-il ?

			— Je ne sais pas trop. Des fois, ils disaient « Nate », et des fois ils disaient « Todd ».

			— Nathan Todd !

			L’inspecteur claqua le dos de sa main sur son carnet.

			— Maintenant j’ai de quoi le coffrer !

			— Vous le connaissez ? demanda Gabe.

			— Oh oui. Et le téléphone qu’on a retrouvé sur Ace montre qu’il a reçu un appel de Todd à peu près au moment où vous étiez au restaurant. Avec l’identification d’Ursa, j’ai assez pour l’arrêter.

			— Pour quel motif ?

			— Complice de tentative d’assassinat.

			— Ça ne va pas être difficile à prouver ?

			— Nous avons nos méthodes.

			Il rangea le carnet dans la poche de son pantalon et se dirigea vers Gabe pour lui serrer la main.

			— Je tiens à vous remercier, Mr Nash. Vous nous avez débarrassés de deux ordures et vous avez rendu mon boulot bien plus facile.

			Jo trouvait perturbantes ces félicitations pour avoir ôté la vie à deux humains. Mais ayant été élevée par deux parents pacifistes, elle avait un autre point de vue sur le monde.

			Jo avait adopté bon nombre des préceptes de ses parents, et parmi eux la croyance qu’un enfant méritait qu’on lui dise la vérité autant que possible. Elle se demandait souvent si la vie de Gabe aurait été différente, s’il avait grandi avec la vérité : en sachant qu’il avait deux pères qui l’aimaient.

			Jo se leva.

			— Avant que vous ne partiez, j’aimerais dire quelque chose.

			Tout le monde dans la pièce – inspecteur, agent, psychologue, et assistante sociale – se tourna vers elle. Gabe semblait anxieux, peut-être à juste titre. Jo était trop épuisée pour savoir si ce qu’elle s’apprêtait à dire était ce qu’il y avait de mieux pour Ursa.

			— Quelque chose me dit que c’est la seule fois que je me retrouverai réunie avec tant de personnes responsables de l’avenir d’Ursa.

			Se tournant vers les deux policiers, elle déclara :

			— J’ai conscience que ce n’est pas vous qui déciderez de l’endroit où elle sera envoyée, mais mon inculpation affectera son avenir.

			— Allons plutôt dans la salle d’attente pour discuter de tout cela, proposa Lenora.

			— Pourquoi ? Ursa souhaite savoir ce qu’il en est, et elle est capable de le comprendre.

			Jo reporta son attention sur les policiers.

			— Si je suis reconnue coupable, je risque d’être expulsée de l’université.

			— Tu en es sûre ? demanda Gabe.

			— Mon directeur de thèse me l’a confirmé. Alors avant que vous ne preniez une décision, je veux que vous ayez conscience des conséquences. Je reconnais que j’ai fait des erreurs avec Ursa, mais tout partait d’une intention charitable. Je vous conjure de vous assurer que la punition est proportionnelle au crime avant de complètement détruire ma vie ainsi que celle d’Ursa, parce que je n’aurai aucune chance de devenir sa famille d’accueil si je suis mise en examen.

			— Je veux que ce soit toi ma famille d’accueil ! s’écria Ursa.

			— Je sais, ma puce. Mais laisse-moi parler, d’accord ?

			Elle se tourna vers Lenora et le Dr Shaley.

			— J’ai beaucoup de choses à vous dire à toutes les deux. Je veux m’assurer qu’Ursa ne sera pas hantée par des doutes me concernant si on lui ment, à l’avenir.

			Jo recula pour qu’Ursa puisse voir clairement son visage.

			— Ici même, devant Ursa, je vous supplie de me laisser devenir sa famille d’accueil. Je souhaiterais aussi faire une demande d’adoption. Je vais vous dresser la liste de mes qualifications…

			— Joanna, intervint Lenora, ce n’est ni le moment ni le…

			— S’il vous plaît, écoutez-moi. La première, c’est mon amour pour elle – aucun autre candidat ne peut en dire autant. Deuxièmement, elle et moi sommes liées par cette tragédie. Je comprends ce qu’elle a traversé et je peux l’aider à s’en remettre. Troisièmement, mes parents m’ont transmis un héritage à leur mort, j’ai donc les ressources financières nécessaires pour élever un enfant en tant que parent isolé. Quatrièmement, je ne bois pas et je ne me drogue pas. Je n’ai jamais eu d’ennuis avec la loi, pas même un PV. Cinq…

			— Je crois qu’on en a assez entendu, la coupa le Dr Shaley.

			— Cet argument est crucial, dit Jo. Cinquièmement, mes parents étaient des chercheurs qui m’ont appris la valeur de la nature et la curiosité envers le monde. Ursa s’épanouit au grand air et dans un milieu scientifique parce que c’est un moyen de satisfaire son besoin constant de stimulation intellectuelle. Mon ambition est de devenir professeure dans une prestigieuse université, et je ne vois pas de meilleur environnement pour une enfant dotée de ses capacités.

			— On a fini ? demanda le Dr Shaley.

			— Pas encore. J’aimerais évoquer quelque chose que vous pourriez percevoir comme un frein. J’ai survécu au cancer. Mais mon cancer a été diagnostiqué précocement, et mon pronostic est favorable.

			Jo regarda Ursa.

			— Est-ce que tu as compris tout ce que j’ai dit ? Quoi qu’il arrive, ne doute jamais que je t’aime, et que j’ai tout fait pour qu’on reste ensemble. Mais au-delà de ça, je n’ai aucun contrôle sur les événements.

			Jo s’assit sur le lit.

			— Il semblerait que nos trajectoires soient aussi sens dessus dessous que celles des personnages de Shakespeare.

			— Mais ce sera comme dans La Nuit des rois ! s’écria Ursa. Tout le monde finira heureux !

			— C’est pas possible, elle connaît Shakespeare ? dit Lenora.

			— « Mais nos volontés et nos destins vont toujours tellement en sens contraire », récita l’inspecteur Kellen en souriant.

			— Hamlet, excellente réplique, commenta Gabe.

			— Ma préférée depuis le lycée, répondit Kellen.

			Une infirmière entra avec un médicament liquide dans un gobelet pour Ursa.

			— On dirait que le destin d’Ursa est de se reposer, conclut Lenora. Poursuivons cette conversation en salle d’attente.

			— Je ne veux pas dormir ! protesta Ursa. Jo et Gabe doivent rester !

			Jo et Gabe l’embrassèrent une dernière fois, puis laissèrent l’infirmière gérer le conflit imminent entre volonté et destin.
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			La chambre d’hôtel de Gabe offrait un confort et une intimité auxquels Jo avait perdu l’habitude après son sit-in aux soins intensifs. La douche chaude lui parut particulièrement fastueuse.

			— Désolée d’avance, dit Jo en sortant de la salle de bains, mais j’ai oublié mes vêtements.

			Elle ne parvenait pas à maintenir une serviette autour de son corps tout en marchant avec ses béquilles.

			Gabe leva la tête de son téléphone et contempla sa nudité d’un air appréciateur.

			— Tu es vraiment en train de t’excuser ?

			— Tu veux bien m’aider à changer le bandage de ma jambe ?

			— Absolument, je suis partant pour jouer au docteur.

			Elle posa la trousse à pharmacie sur le lit et s’allongea sur le ventre.

			— Surtout si j’ai vue sur tes fesses pendant ce temps, dit-il.

			— Ça donne quoi ?

			Il caressa ses fesses.

			— Elles sont parfaites.

			— On se concentre, je parlais de la plaie ! Elle a l’air comment ?

			— Comme si quelqu’un t’avait tiré une balle dans la cuisse.

			— Pas d’infection ?

			— Non, c’est bon.

			— OK, alors d’abord il faut appliquer la pommade antibiotique, ensuite poser une compresse avant de refaire le bandage.

			Il procéda avec douceur. Lorsqu’il enroula la bande autour de sa jambe, ses doigts effleurèrent l’intérieur de ses cuisses.

			— J’étais très distrait, mais je pense que ça va tenir, conclut-il en collant le sparadrap.

			Elle se retourna.

			— Déshabille-toi.

			Il bascula sur elle et plongea son regard dans le sien en enlevant ses vêtements. Puis il la couvrit de son corps chaud.

			— Est-ce que je suis trop lourd sur ta jambe ? Je ne voudrais pas te faire mal.

			— Ce n’est pas exactement à ma jambe que je pense en ce moment.

			Après ça, ils restèrent enlacés dans leur petite galaxie de rideaux occultants et de climatisation au maximum. Seuls les bruits les plus forts de la ville leur parvenaient.

			— Je dois rentrer à la maison pour m’occuper de ma mère, demain. Je venais de recevoir un message de Lacey quand tu es sortie de la salle de bains. Elle doit retourner à Saint Louis parce que ses fils lui rendent visite pour les vacances après-demain. Elle veut profiter d’eux avant la rentrée.

			— C’est chouette qu’ils se retrouvent tous ensemble.

			— Tu veux venir avec moi à la maison ? Comme ça tu pourras récupérer ta voiture ?

			— Je peux en louer une ici. Je dois rester près d’Ursa.

			— C’est vrai.

			Il la serra plus fort dans ses bras, et ajouta :

			— Tu as eu raison de dire ce que tu pensais aujourd’hui. Au début, je n’en étais pas convaincu. Mais je crois que c’est en partie pour ça qu’ils ont accepté que tu continues à lui rendre visite.

			— Ou alors, ils se servent de moi pour la calmer.

			— Peut-être un peu des deux.

			— C’est de ta mère, que m’est venue l’idée de leur faire un discours.

			— Vraiment ?

			— Je savais ce que je voulais leur dire, mais j’ai failli ne pas en avoir le courage. Puis j’ai pensé à Katherine, qui a eu le cran de réunir Arthur et George.

			— Vous êtes deux femmes sans peur, dit-il d’un ton somnolent.

			— Gabe… ?

			— Oui ?

			— Tu ne trouves pas ça inquiétant qu’Ursa continue de parler d’elle à la troisième personne ?

			— Si, mais j’imagine que c’est ça façon de gérer les événements.

			— Je crains que l’avoir forcée à témoigner avant qu’elle ne soit prête ait créé une dissociation de son identité.

			— C’est pour ça qu’elle est suivie par une psychologue.

			— Je n’aime pas cette femme.

			— Je crois que c’est réciproque. Dors, maintenant.

			La première nuit de Jo dans un vrai lit depuis qu’elle avait quitté Kinney Cottage ressembla davantage à un coma. Elle en fut tirée par la vapeur au parfum de savon qui s’échappait de la salle de bains quand Gabe sortit de la douche.

			— Tu étais épuisée, commenta-t-il.

			— Oui. J’aime bien cette chambre. Je vais la garder.

			— Tu veux que je la rende pour la mettre à ton nom ?

			— Non, je comptais payer pour toi de toute façon.

			— Tu n’es pas obligée.

			— Je sais, mais j’en ai envie.

			— Très bien, Crésus. Allons prendre le petit dej’ avant mon départ, puisque c’est toi qui invites.

			Repus, ils allèrent chercher des crayons de couleur et du papier pour Ursa, et Jo se racheta un nouveau portable. Puis elle accompagna Gabe jusqu’au parking. Il lui donna les deux clés de la chambre. Et pour la première fois depuis qu’ils se connaissaient, ils échangèrent leurs numéros de téléphone.

			— J’imagine que ça fait de nous un couple normal à présent, dit Jo.

			— Je n’irais pas jusqu’à dire ça, répliqua-t-il.

			— Est-ce que je peux aller jusqu’à dire que je t’aime ? Je sais que ce n’est pas l’endroit le plus romantique où faire sa déclaration, sur un parking…

			— Moi aussi, je t’aime, Jo.

			Dans leur étreinte, les béquilles de Jo tombèrent par terre en fracas, attirant les regards des passants.

			Jo sentit vivement son absence en regagnant l’hôpital. Il manquait aussi à Ursa.

			Le policier en faction était parti. Plus tard, ce jour-là, Jo apprit que Nathan Todd avait été arrêté. Dès le lendemain, Ursa fut transférée dans une chambre normale du service de puériculture. Jo fut autorisée à la voir autant qu’elle le souhaitait, sauf durant ses consultations avec la psychologue. Ces heures donnaient à Jo le temps de manger ou d’acheter de quoi stimuler l’esprit d’Ursa.

			Maintenir Ursa occupée n’était pas chose aisée. Au bout de quelques jours, elle s’était déjà lassée des livres, du dessin, et de la télévision. Jo lui offrit alors un puzzle pour adultes – la photographie d’une biche et de son faon au milieu de bois qui ressemblaient à la forêt magique. Elles étaient en train de travailler sur les bords quand on frappa à la porte déjà entrouverte. Lacey entra, deux peluches à la main.

			— Je dérange ? demanda-t-elle.

			— Pas du tout, répondit Jo.

			Lacey brandit les chatons remplis de petites billes, un blanc et un gris.

			— Je sais que ça ne vaut pas les vrais, mais ils sont censés incarner Juliette et Hamlet.

			— Tu connais leurs prénoms ?

			— Gabriel m’a présenté tous les chatons, dit Lacey. J’adore les noms que tu leur as trouvés.

			Lacey restait plantée devant le lit, les peluches tendues vers Ursa. Celle-ci regarda Jo avec un air méfiant.

			— Vas-y, prends-les. Et qu’est-ce qu’on dit à Lacey ? demanda Jo.

			Ursa accepta les chatons.

			— Merci, dit-elle.

			Elle souleva César, qui reposait déjà sur son oreiller, et aligna les trois chatons.

			— Il ne me manque plus qu’Olivia, Macbeth, et Othello, maintenant.

			— On dirait que tu te sens mieux, dit Lacey.

			— Oui, dit Ursa. Demain ou après-demain, ils vont me laisser rentrer à Urbana avec Jo. Et je vais habiter avec elle et Tabby.

			— Chouette programme, approuva Lacey.

			— Malheureusement, ça relève plus du rêve que de la réalité, précisa Jo.

			— Non, c’est pas vrai ! protesta Ursa.

			— Dans ce cas on ne m’a pas encore prévenue, ma puce.

			— Peut-être qu’ils ne t’ont rien dit, mais je sais que ça va arriver.

			Jo se leva et tira une chaise pour Lacey.

			— Installe-toi.

			— Je ne peux pas rester. Je voulais juste prendre des nouvelles d’Ursa et parler rapidement avec toi. Ça t’ennuie­rait de discuter deux minutes en salle d’attente ?

			— Pas de problème. Ursa, essaie de trouver d’autres pièces pour les bords en mon absence.

			— Tu vas revenir ?

			— Oui, mais après il faudra que je parte. Le Dr Shaley sera là dans trente minutes.

			— Je veux pas lui parler !

			— Est-ce qu’on pourrait ne pas avoir cette discussion à chaque fois ? demanda Jo.

			— Elle dit des trucs débiles !

			— Elle essaie de t’aider. Je reviens dans deux minutes.

			Jo était curieuse de savoir ce qui avait provoqué un tel changement de comportement chez Lacey. Même son allure semblait différente, plus calme et lumineuse. Son jean déchiré et sa blouse en coton brodée allaient de pair avec son air mystérieusement détendu. Elles s’installèrent dans la pièce à la décoration multicolore destinée à remonter le moral des enfants malades.

			— Comment ça va ? demanda Lacey.

			— Tout est relatif.

			— J’espère que ça ne te dérange pas, mais Gabe m’a dit que tu risquais d’être poursuivie en justice pour mise en péril de mineur. D’après lui, la police t’a demandé de ne pas quitter l’État de l’Illinois une fois rentrée chez toi.

			Jo était effectivement contrariée, et surtout surprise, d’apprendre que Gabe avait discuté de sa situation personnelle avec sa sœur.

			— Il dit aussi qu’il y a peu de chances pour qu’on te laisse devenir la famille d’accueil d’Ursa, même si tu es à l’évidence la mieux placée pour l’adopter.

			Peut-être que ce n’était pas Lacey devant elle, mais une sœur jumelle dont Gabe ignorait tout, songea Jo. Un autre secret de famille.

			— Les services sociaux ne t’en ont pas reparlé ? ­s’enquit Lacey.

			— Non, et je pense que c’est mauvais signe. Mais tu as vu les espoirs d’Ursa…

			Jo regarda par la fenêtre les éclats de ciel bleu morcelés entre les tours d’immeubles.

			— Parfois je me demande si je n’ai pas tort de rester dans les parages. Peut-être que je ne fais qu’empirer les choses pour elle.

			— Dans ce cas, pourquoi le fais-tu ?

			— Parce que je m’inquiète. Ma présence la calme, et elle a déjà traversé tant d’épreuves.

			— Vous avez ça en commun.

			Jo ignorait si elle faisait référence au cancer, à la mort de sa mère, à la fusillade, ou aux trois. Si elle parlait du cancer, elle ne pouvait tenir cette information que de Gabe.

			— Pour en venir à la raison qui m’amène ici… Gabe n’est pas au courant, d’ailleurs.

			— De quoi ?

			— De ma présence. Il ne sait pas non plus que j’ai discuté avec mon mari de ta situation. Troy est avocat en droit des familles. Il s’occupe essentiellement de divorces, mais de temps en temps il accepte des affaires de garde d’enfant et d’adoption. Si tu es d’accord, il souhaiterait t’aider, gratuitement.

			— J’ai de l’argent.

			— Il est mal à l’aise avec l’idée d’être payé par la petite amie de Gabe.

			— Alors comme ça je suis sa petite amie, maintenant ?

			Lacey perçut parfaitement le sarcasme dans son ­commentaire, mais elle sourit :

			— Tu n’étais pas au courant ?

			— J’imagine que le flash info de la famille Nash n’est pas parvenu jusqu’à moi.

			— En tout cas, nous l’avons tous reçu.

			Des excuses. Subtiles, mais bienvenues.

			— Merci pour le soutien, dit Jo.

			— Ça vient entièrement de Gabe.

			— Comment ça ?

			— Juste avant mon départ pour Saint Louis, il a convoqué une réunion familiale. George Kinney nous a rendu visite. Il était chez lui pour réparer les portes fracassées. Comme moi, il n’avait aucune idée de ce dont il retournait. Gabe lui a simplement demandé de venir.

			Jo sourit. Miracle ultime, Gabe avait adopté la stratégie de Katherine.

			Lacey tenta d’interpréter son expression.

			— Tu te doutais de ce qu’il mijotait ?

			— Non, mais j’imagine pourquoi il vous a réunis.

			— Il nous a tout raconté ! Comment a commencé la liaison entre George et ma mère, et comment mon père a accepté la situation à condition que Gabe ne sache jamais qu’il était le fils de George. Évidemment, ma mère et George connaissaient déjà toute l’histoire, mais ils étaient choqués d’apprendre qu’il les avait vus faire l’amour dans la forêt et avait découvert ainsi qu’il n’était pas le fils d’Arthur. Apparemment, c’est à partir de ce moment-là qu’il s’est mis à les détester. Ensuite, il a dit la chose la plus incroyable.

			— Quoi ?

			— Qu’il leur pardonnait. Depuis qu’il est tombé amoureux de toi, il les comprend. Il aurait préféré mourir le soir de la fusillade plutôt que de te perdre. Il a reconnu que rien ne pouvait s’opposer à un amour pareil, et qu’il était heureux d’être le fruit d’une telle passion.

			Jo se fichait que Lacey la voit pleurer, elle ne put retenir ses larmes

			— T’en fais pas. Nous aussi, on chialait comme des bébés, précisa Lacey. C’est la meilleure chose qui soit jamais arrivée dans ma famille.

			Elle ouvrit son sac à main et en sortit deux mouchoirs, pour en tendre un à Jo.

			— George se sentait coupable vis-à-vis de sa femme depuis qu’elle se détruisait à petit feu avec l’alcool, expliqua-t-elle en épongeant ses yeux. Il va épouser ma mère. Il nous a demandé notre bénédiction.

			— Et tu la lui as donnée ?

			— Évidemment. Je suis aux anges ! On a même fêté leurs fiançailles. Je suis restée une nuit de plus et on s’est vraiment amusés. On a fait un barbecue et on a bu des bières. J’ai discuté tard avec Gabe, et on a mis au clair toutes ces histoires qui nous rongeaient depuis des années.

			Jo avait du mal à croire qu’on puisse réparer si vite tant de rancœur accumulée.

			— Je suis sûre qu’il t’a raconté ce que je lui ai fait subir quand il était petit, dit-elle, comme en lisant les pensées de Jo.

			Jo ne voulut pas trahir ce que Gabe lui avait confié en confirmant. Ce ne fut pas nécessaire, car Lacey comprit son silence.

			— J’imagine que c’est un oui, dit-elle. Ce n’est pas une excuse, mais j’ai souffert d’une grave dépression autour de la naissance de Gabe. Je me sentais grosse, moche, et je savais que ce que j’écrivais ne valait rien. Et puis à côté, il y avait ce petit garçon parfait, si beau et si intelligent. J’étais jalouse, c’est tout.

			— Tu savais que c’était le fils de George ?

			— Je me doutais que ma mère avait une liaison. Et puis un soir, avant la naissance de Gabe, mon père avait trop bu et il m’a tout raconté. Il pleurait…

			Elle ravala un sanglot et essuya de nouvelles larmes.

			— J’ai tout mis sur le dos de ce pauvre bébé. Ma mère qui n’aimait pas mon père. La douleur de mon père. Même ma dépression. En voyant que mon père ne pouvait pas s’empêcher d’adorer ce gosse parfait, j’ai pété un câble. Je me suis sentie complètement abandonnée au moment où j’avais vraiment besoin de mon père, au moment où j’ai décidé d’arrêter d’écrire.

			Jo posa la main sur celle de Lacey.

			— Je suis désolée. La situation est pire que je l’imaginais. Est-ce que tu souffres encore de dépression ?

			— Oui. Mais heureusement, il y a mon mari. Il a toujours été là pour moi. Même quand il aurait mieux fait de me quitter.

			De nouvelles larmes affluèrent.

			— Je suis contente que Gabe et toi puissiez enfin parler de tout ça.

			Elle hocha la tête et essuya ses yeux avec le mouchoir trempé.

			— Gabe n’est pas du genre loquace, dit Jo. L’autre jour, quand je lui ai demandé comment il allait, il a répondu avec un SMS d’un mot : « Bien ».

			— Il va bien, confirma Lacey. Je ne l’ai jamais vu si heureux, à part enfant. C’est grâce à toi. C’est toi qui as provoqué tout ça. 

			— Techniquement, je dois dire que c’est Ursa.

			— Avec ses quarks ?

			— Gabe t’a parlé de ça aussi ?

			— Il m’a raconté toute son histoire. Je suis vraiment désolée d’avoir appelé le shérif pour signaler cette pauvre petite.

			— Tu avais raison. J’aurais dû le faire, mais j’étais enlisée dans une logique irrationnelle.

			— Parce que tu l’aimes. Tu devrais accepter l’aide de mon mari.

			— J’imagine que je vais en avoir besoin. Qu’est-ce qu’il faut que je fasse ?

			Elle sortit son téléphone de son sac et envoya un message. Quand elle eut terminé, elle déclara :

			— Il m’attendait dans la voiture. Il va monter.

			— Ton mari ?

			— Oui. Troy Greenfield, ton super avocat.
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			Troy, un homme trapu et jovial, demanda à Jo de lui raconter toute l’histoire, ici même, dans la salle d’attente de l’hôpital. Il lui posa beaucoup de questions, et prit des notes à profusion.

			Quand elle retourna à son hôtel, Jo n’avait pas beaucoup plus d’espoirs de récupérer Ursa, mais elle se sentait mieux, car elle savait qu’elle aurait moins de regrets. Elle aurait fait le maximum.

			Lenora Rhodes et le Dr Shaley disparurent pour quelques jours. Maintenant qu’Ursa était en état de sortir de l’hôpital, elles devaient lui trouver un foyer. Trois jours après la visite de Lacey, Troy appela Jo au moment où elle quittait sa chambre d’hôtel.

			— J’ai une bonne nouvelle et une moins bonne.

			Le cœur de Jo s’emballa.

			— Tu ne vas pas être mise en examen, dit-il.

			— C’est certain ?

			— Il m’a fallu un moment pour obtenir une réponse définitive, mais je me suis acharné. J’ai dit que j’avais besoin d’être fixé parce que l’on comptait engager John Davidson – un pénaliste réputé – si tu étais mise en examen.

			— C’est pour ça qu’ils ont abandonné les charges ? Ils ont eu peur de Davidson ?

			— En toute honnêteté, je doute qu’il y ait un rapport. J’ai eu une longue discussion avec l’inspecteur Kellen hier soir, qui s’est résumée pour l’essentiel à l’admiration qu’il voue à Gabe. Si tu étais mise en examen, Gabe se retrouverait en ligne de mire aussi – parce qu’Ursa a passé autant de jours sur sa propriété. McNabb et Kellen auraient été embêtés que Gabe soit pénalisé.

			— Je suis la seule à trouver ça extrêmement machiste ?

			— Non, je suis bien d’accord, et je l’ai fait savoir. C’est à partir de là que Kellen m’a expliqué qu’il était de ton côté depuis le début. Il éprouve un profond respect pour ta volonté d’aider une enfant abandonnée. Et ton témoignage a été renforcé par les déclarations du premier agent qui est venu, le soir où tu as appelé le shérif. Je leur ai demandé de l’interroger…

			— Kyle Dean ?

			— Oui. Il a admis avoir exprimé une opinion très ­personnelle sur les familles d’accueil, ce qui aurait pu t’induire en erreur. McNabb penchait plutôt pour te mettre en examen, mais quand il a appris que le ­comportement contestable d’un de ses agents serait un élément clé du dossier, il a fait marche arrière.

			— Impressionnant. Lacey avait raison, tu es un super avocat.

			— Merci, dit-il en pouffant.

			Bien que soulagée, Jo était incapable d’apprécier cette bonne nouvelle en sachant que la moins bonne s’apprêtait à lui tomber dessus.

			— Au sujet d’Ursa, dit Troy. Je n’ai fait aucun progrès avec les services sociaux, et je ne peux pas faire jouer la législation dans leur décision. Je suis désolé de te l’annoncer, mais je crois qu’ils lui ont trouvé une famille d’accueil.

			— Oui, j’avais cette impression aussi.

			— Je reste sur le dossier, Jo. Ce n’est pas encore le moment de baisser les bras.

			— Tu penses pouvoir m’obtenir un droit de visite, ou un arrangement de ce type ?

			— N’étant pas de sa famille, tu n’as aucun droit vis-à-vis d’elle aux yeux de la loi. Il faudra voir ça en personne avec l’assistante sociale et la famille d’accueil. Mais je vais me renseigner sur ce que je peux faire, d’accord ?

			— D’accord. Merci pour tout.

			À travers les larmes, elle parvint à peine à discerner la touche rouge sur l’écran pour raccrocher.

			Lenora se trouvait dans la chambre d’Ursa quand Jo arriva. Elle l’attira dans le couloir pour lui annoncer la nouvelle. Un couple de parents potentiels lui rendraient visite après le déjeuner. Elle demanda à Jo de ne pas être présente pendant la rencontre, mais d’aider Ursa à accepter l’idée qu’elle repartirait bientôt avec eux.

			— Est-ce que vous avez seulement envisagé mon ­dossier ? Ne serait-ce qu’une seconde ?

			— Joanna… c’était impossible.

			— Pourquoi ?

			— Nous privilégions toujours les familles avec deux parents…

			— Ce sont des conneries et vous le savez aussi bien que moi. Ursa a clairement exprimé son souhait, et ce n’est pas un père et une mère sortis de nulle part. J’ai autant de ressources et de compétences qu’un couple marié.

			— Ce n’est pas seulement votre célibat. C’est aussi tout le reste.

			— Comme quoi ?

			— Vous êtes encore étudiante. Votre situation médicale est incertaine. Et on ne peut pas ignorer le cas de mise en péril de mineur.

			— Aucune charge n’a été retenue contre moi.

			— Mise en examen ou non, vous avez pris des mauvaises décisions.

			— Maintenant que vous connaissez Ursa, croyez-vous qu’il y en avait de meilleures ? Elle menaçait de fuguer si j’appelais la police, et je savais qu’elle était plus en sécurité avec moi que dans la nature.

			— Vos motivations ont une origine bien plus profonde. Vous la materniez.

			— Et c’est ce qui m’élimine comme candidate pour devenir famille d’accueil ?

			— C’est la raison à l’origine de ce comportement qui nous inquiète. Vous avez perdu votre mère, et on vous a retiré votre appareil reproducteur.

			— Comment savez-vous tout cela ?

			— Ursa nous l’a dit.

			— Vous avez extorqué des renseignements à une enfant à mon sujet ? Ça ne vous est même pas venu à l’idée de me poser directement la question ?

			— Nous ne l’avons forcée à rien. Elle en a parlé au Dr Shaley pendant leurs consultations.

			— C’est encore pire ! Elle s’est servie de ses séances de psychothérapie pour obtenir des informations pour me discréditer !

			— S’il vous plaît, aidez Ursa à accepter la situation. C’est la meilleure chose que vous puissiez faire pour elle, si vous l’aimez.

			— Je ne suis pas d’accord avec ça, mais je vais tenter de la convaincre, parce que j’ai peur qu’elle fugue et se mette en danger.

			— Ne vous inquiétez pas, même les gosses difficiles finissent toujours par s’y faire.

			— Les gosses difficiles ?

			Incapable de rester plus longtemps en présence de Lenora sans faire éclater sa fureur, Jo retourna dans la chambre d’Ursa.

			— Pourquoi tu es en colère ? demanda Ursa.

			— Je ne suis pas en colère.

			— Qu’est-ce qu’elle t’a dit, Lenora ?

			Jo s’assit sur le lit et lui annonça la nouvelle. Ursa se mit à pleurer et à protester. Elle sanglotait encore quand le médecin vint lui rendre visite une heure plus tard. Jo sortit de la chambre pour qu’il puisse examiner la blessure d’Ursa. Une fois dans le couloir, il lui confia à voix basse.

			— Jo… je suis vraiment désolé. Ici, nous pensons presque unanimement qu’ils commettent une erreur. Nous avons bien vu comme vous vous occupez d’elle, le lien qui vous unit.

			Jo hocha la tête.

			— Je ne sais même pas si elle s’en serait remise sans vous, poursuivit-il. Quand on la préparait pour l’opération, elle s’est réveillée. Elle avait perdu beaucoup de sang, mais elle a repris conscience pour réclamer votre présence. Je lui ai expliqué qu’il fallait d’abord soigner son ventre, et elle a répondu d’accord parce qu’elle était revenue des étoiles pour être avec Jo, et que Jo serait très triste si elle mourait.

			Des larmes roulèrent sur les joues de Jo.

			— Oh non, je suis désolé. Est-ce que j’ai rendu les choses plus difficiles en vous disant cela ?

			— Non. Merci pour votre soutien.

			Une heure plus tard, Jo s’en alla pour laisser place à la nouvelle famille d’accueil. Ursa pleurait de rage. Jo rentra à son hôtel et appela Gabe. Il regrettait de ne pas pouvoir la rejoindre à Saint Louis, mais ne pouvait pas laisser sa mère seule. Lacey était avec sa famille, et George à Urbana avec ses filles. Ce dernier avait décidé de leur raconter toute l’histoire. Il ne voulait plus de secrets.

			Jo ne retourna pas à l’hôpital ce soir-là, pensant que les futurs parents y étaient peut-être encore. En tout cas, elle l’espérait. Passer un maximum de temps avec Ursa avant l’emménagement était le seul moyen de réduire les probabilités de fugue.

			Quand Jo arriva au service de pédiatrie le lendemain matin, Lenora l’attendait, visiblement énervée.

			— Est-ce que vous avez au moins essayé de lui faire accepter la situation ? lui demanda-t-elle sèchement.

			— Mais oui ! Interrogez les infirmières. J’ai consacré des heures à la raisonner.

			Lenora sonda les yeux de Jo et y lut sa sincérité.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ?

			— C’était un échec monumental. Vous savez ce qu’Ursa leur a raconté ?

			— Dites-moi.

			— D’abord, elle a commencé par ses histoires ­d’extraterrestre. Mais ils s’y attendaient, je les avais déjà prévenus. Puis, quand la petite maligne a vu que ça ne leur faisait pas peur, elle leur a dit qu’elle venait d’une planète cannibale.

			La planète du mangeur d’hommes violets.

			— Vous savez ce que cette friponne a dit à ses nouveaux parents ? Qu’elle patienterait jusqu’à ce qu’ils s’endorment pour les poignarder et les dévorer ! Ils accueillent déjà une petite fille d’un an, et Ursa a décrété qu’elle serait sûrement délicieuse et qu’elle s’attaquerait au bébé en premier.

			— Elle inventait simplement les horreurs les plus extrêmes pour les effrayer. Ursa n’est absolument pas violente.

			— Et comment ce couple pourrait-il le savoir et accepter de prendre un tel risque, surtout avec un bébé dans la maison ?

			— Vous souhaitez que je leur parle ?

			— C’est trop tard ! Ils ont pris leurs jambes à leur cou et ne veulent plus entendre parler d’elle.

			— Alors qu’est-ce qui va se passer ?

			— Plan B. Le deuxième couple sur notre liste.

			— Mieux vaut les prévenir. Je peux les préparer, si vous voulez.

			Lenora frotta l’arrière de sa coupe courte.

			— Peut-être que ce serait plus sage.

			Le lendemain, Jo dispensa un cours aux parents potentiels sur la meilleure manière de s’y prendre avec Ursa Dupree l’extraterrestre. C’était un gentil couple. Le mari dirigeait un cabinet de conseil en ingénierie et la femme était une ancienne prof de sport qui restait maintenant à la maison avec leur fils de six ans. Ils ne pouvaient plus concevoir.

			Jo parla à Ursa avant l’arrivée des parents, la suppliant de coopérer. Ursa refusa, soutenant qu’elle ne voulait vivre qu’avec Jo. Une fois encore, Jo quitta l’hôpital hantée par les sanglots de l’enfant.

			Quand Jo retourna à l’hôpital le lendemain, le couple était dans la chambre d’Ursa pour leur deuxième visite. Jo s’apprêtait à les laisser, mais ils l’invitèrent à rester.

			— Bavardons un peu, dit la femme. J’aimerais que nous soyons tous amis.

			Jo tenta de pousser Ursa à s’ouvrir, mais elle faisait la tête et ne répondait qu’aux questions qui lui étaient directement adressées, avec des phrases sèches. Quand Jo voulut montrer au couple les dessins d’Ursa, elle bondit :

			— Je ne veux pas qu’ils les voient ! C’est privé !

			Quand Jo dit à Ursa que ce serait chouette d’avoir un petit frère, elle rétorqua :

			— J’en veux pas, de ce petit frère débile !

			— Tu auras une piscine, Ursa, dit Jo. C’est super, non ?

			— Non ! Je veux nager avec toi et Gabe dans la rivière !

			— Je t’en prie, essaie d’être la petite fille gentille que je connais.

			— Je ne veux pas être gentille avec eux ! Je veux vivre avec toi ! Et tu as dit que toi aussi c’était ce que tu voulais. Pourquoi tu essaies de m’envoyer avec eux ?

			— Je ferais mieux d’y aller, dit Jo.

			— Oui, confirma Lenora. Merci d’avoir essayé.

			Jo serra Ursa dans ses bras pour lui dire au revoir, mais la fillette refusa de la lâcher.

			— Ne pars pas ! sanglota-t-elle. Je serai gentille, promis ! Ne pars pas !

			Il fallut les efforts conjugués de deux infirmières et de Lenora pour l’arracher à ses bras.

			— Emmène-moi avec toi ! hurla Ursa. Je t’aime, Jo ! Je veux partir avec toi !

			Jo se précipita dans le couloir, évitant de croiser les regards sombres du personnel médical.

			À dix-neuf heures, elle se força à avaler un yaourt et quelques grains de raisin dans sa chambre d’hôtel. Elle se sentait nauséeuse et apathique depuis qu’elle avait pleuré au téléphone avec Gabe dans l’après-midi. Le lendemain matin, elle devrait dire adieu à Ursa. Rester ici la faisait trop souffrir.

			À vingt heures, des orages éclatèrent sur Saint Louis. La ville était plongée en état d’alerte tempête pour la nuit. Jo tira les rideaux occultants, poussa la climatisation au maximum, et alla se coucher, entendant à peine le tonnerre et la pluie sur ses vitres. Elle ferma les yeux et se recroquevilla sous la couette, les bras repliés contre son buste sec. À vingt et une heures cinquante-deux, elle fut réveillée par un appel.

			— Lenora ? s’étonna Jo en décrochant.

			— Elle est partie.

			Jo se redressa immédiatement et passa les jambes hors du lit.

			— Comment ça ? Elle est rentrée avec eux ?

			— Elle a fugué. Disparue.

			— Comment est-ce possible de s’enfuir d’un hôpital aussi sécurisé ?

			— Vous savez très bien comment, elle est plus intelligente que tout le monde ! On pense qu’elle se cache encore quelque part à l’intérieur, mais on ne l’a pas encore retrouvée.

			— Depuis combien de temps a-t-elle disparu ?

			— Ça fait une heure depuis l’alerte de l’infirmière.

			— Les caméras ont donné quelque chose ?

			— C’est ce que la sécurité vérifie en ce moment même. Au début, ils croyaient la débusquer facilement.

			— Ils ne connaissent pas Ursa.

			— Mais vous si. Vous nous aviez prévenus. Et si elle avait réussi à sortir ? Et si elle était dehors, dans les rues ?

			Ursa en était capable. S’échapper de l’hôpital était son objectif. Mais Jo se tut.

			— Elle se cache probablement dans la chambre d’un autre patient, je suis sûre qu’ils vont la trouver.

			— Vous voulez bien revenir ? Je me disais que si c’était vous qui l’appeliez… si elle entendait votre voix…

			— Bien sûr, j’arrive.

			— Retrouvez-moi devant l’entrée principale et je vous ouvrirai. Ils ont bouclé tout le bâtiment.

			Une demi-heure plus tard, Jo ne fouillait les chambres avec Lenora que depuis dix minutes quand un agent de sécurité les interrompit.

			— Elle n’est pas dans l’enceinte de l’hôpital, déclara-t-il.

			— Vous êtes sûr ? demanda Lenora.

			— On cherchait une petite fille en blouse, mais elle portait des vêtements normaux. Regardez, ça vient d’une caméra de surveillance.

			Il leur montra une photo d’Ursa dans un couloir. Elle était habillée d’un T-shirt bleu marine de l’Université de l’Illinois appartenant à Jo, et son legging dont elle avait roulé l’ourlet pour le transformer en pantacourt.

			— C’est ma tenue de rechange, dit Jo. Je les gardais au fond de mon sac au cas où j’aurais dû passer la nuit ici avec Ursa. J’ai remarqué qu’ils avaient disparu il y a quelques jours, mais je pensais juste qu’ils avaient glissé quelque part.

			Elle examina la photo de plus près. Ursa portait ses baskets violettes. La dernière fois que Jo les avait vues, c’était pendant la fusillade.

			— Comment a-t-elle récupéré ses chaussures ?

			— C’était la seule chose qu’on a pu garder de ses vêtements pleins de sang la nuit où elle a été amenée aux urgences, expliqua Lenora. En général, les effets personnels sont conservés dans un sac que l’on range dans le placard du patient.

			— Est-ce que la vidéo montre comment elle est sortie de l’hôpital ? demanda Jo.

			L’agent de sécurité acquiesça sombrement.

			— Par le hall principal. Elle tenait la main d’un homme. C’est pour ça qu’il nous a fallu tant de temps pour l’identifier sur les enregistrements. Elle portait des vêtements normaux, et semblait être accompagnée par cet homme.

			Jo dut s’appuyer contre le mur pour empêcher le monde de vaciller autour d’elle.

			— Vous pensez qu’il aurait pu la kidnapper ? demanda Lenora.

			— Étant donné le passé de la fillette, nous craignons cette possibilité, dit l’agent.

			— La police a été prévenue ?

			— Tous les policiers de la ville sont au courant. Ils ont déclenché le plan AMBER.

			Soudain, Jo eut un éclair de lucidité.

			— Elle n’a pas été enlevée. Elle a pris la main de l’homme pour faire croire qu’elle était avec lui.

			— Vous n’en savez rien ! protesta Lenora.

			— Non, mais Ursa était consciente qu’elle ne pouvait pas franchir les portes seule.

			— Comment aurait-elle fait en sorte qu’un inconnu accepte de lui tenir la main ?

			— Croyez-moi, Ursa sait se montrer persuasive.

			Une fois encore, Jo examina la photographie. La main libre d’Ursa était serrée autour de quelque chose. Peut-être qu’elle n’avait pas chapardé que des vêtements dans le sac de Jo. Jo ouvrit la pochette avant de son sac à dos et y trouva la carte de sa chambre d’hôtel. Elle chercha ensuite la deuxième clé magnétique, celle de Gabe, qu’elle conservait dans une enveloppe. L’enveloppe était vide.

			— Je sais où elle est, dit Jo.

			— Où ça ? demanda Lenora.

			— Suivez-moi, ordonna Jo en endossant son sac à dos.

			— Il faut qu’on prévienne la police, protesta Lenora.

			— Non, on ne peut pas les appeler tant qu’on ne l’aura pas trouvée. Si elle les aperçoit, elle s’enfuira.

			— Bien vu.

			Lenora attrapa son imper en chemin pour affronter l’averse. Jo portait encore le sweaT-shirt trop grand que Gabe avait laissé à l’hôtel, désormais trempé depuis le trajet sous la pluie pour venir à l’hôpital. Dans les rues, les policiers étaient partout, et les gyrophares se reflétaient dans les flaques immenses à chaque intersection.

			— Pauvre petite, dit Lenora. Elle doit être terrifiée, avec ce tonnerre.

			— J’en doute, répliqua Jo. Elle adore l’orage.

			Lenora se rendit vite compte de la direction qu’elle prenait.

			— Est-ce qu’elle connaissait le nom de votre hôtel ?

			— La semaine dernière, elle m’a posé beaucoup de questions sur l’endroit où je dormais. Je pensais qu’elle s’ennuyait. Elle m’a demandé si j’utilisais une clé en métal pour entrer dans ma chambre, et je lui ai expliqué le principe des cartes magnétiques.

			— Ça veut dire qu’elle préparait son coup depuis un moment.

			— Elle attendait de voir comment allait tourner le vent. Elle s’est enfuie aujourd’hui parce qu’elle est désespérée. Elle a conscience que personne ne va ­l’aider, pas même moi.

			— Alors peut-être qu’elle n’ira pas dans votre chambre.

			— Je sais, c’est pour cette raison que je suis inquiète.

			— Et si elle décidait de se fier à cet homme, comme elle vous a fait confiance ? dit Lenora. S’il ne l’a pas encore signalée à la police, ses intentions sont forcément mauvaises.

			— Je ne l’ai pas amenée au shérif, et pourtant je ne pensais pas à mal.

			— Mais combien de temps faudra-t-il pour qu’elle tombe sur une personne plus dangereuse ?

			— C’est ce que j’essaie de vous faire comprendre depuis le début.

			Dans le hall de l’hôtel, elles se précipitèrent sur l’ascenseur. Avec sa jambe endolorie, Jo boitillait. L’ascenseur s’arrêta plusieurs fois avant d’atteindre enfin le sixième étage. Devant la porte 621, Jo inséra la carte dans la poignée, et poussa la porte.

			Ursa n’était pas là. Lenora vérifia sous la couette et sous le lit. Elle ouvrit le placard. Il ne restait plus qu’un endroit où se cacher. Jo alluma la salle de bains et écarta le rideau de douche. Ursa était recroquevillée dans la baignoire, vêtements et cheveux trempés par la pluie. Elle leva ses grands yeux marron et tristes vers Jo.

			— Jo… je me suis sauvée.

			— C’est ce que je vois, constata Jo en la prenant dans ses bras.

			Ursa s’agrippa à elle, en larmes.

			— Tu ne m’aimes plus ? Pourquoi tu veux que j’aille vivre avec ces gens ?

			— Ce n’est pas ce que je veux. Mais je ne peux rien y faire.

			Ursa se mit à sangloter de désespoir, et Jo la porta au lit. Elle était trempée jusqu’aux os et tremblait de froid.

			— Il faut qu’on t’enlève tes vêtements mouillés, ma puce.

			Jo s’assit sur le lit.

			— Pourquoi elle est là ? demanda Ursa en voyant Lenora.

			— J’étais inquiète pour toi, dit Lenora.

			— Vous n’arriverez jamais à me forcer à aller dans une autre famille, je trouverai Jo à chaque fois ! dit Ursa alors que de nouvelles larmes affluaient. Jo et moi, on est heureuses sans vous !

			Jo enleva ses chaussures et la débarrassa de son pantalon et de son T-shirt trempés. Elle passa un T-shirt sec sur le corps tremblant d’Ursa, puis la borda sous la couverture et l’édredon. Puis elle éteignit la climatisation et retourna dans la salle de bains pour se changer. Quand elle en sortit, Lenora composait un numéro sur son téléphone.

			— N’appelez pas tout de suite la police, lui demanda Jo.

			— Il faut que je les prévienne qu’ils peuvent arrêter de chercher.

			— Je sais, mais accordez-nous un moment toutes les deux.

			Lenora hocha la tête. Quand elle entra en communication avec le poste de sécurité de l’hôpital, elle leur annonça qu’elle avait trouvé Ursa, que l’enfant allait bien et n’était pas en danger, et leur demanda de transmettre l’information aux autorités. Puis elle ôta son imperméable et se laissa tomber sur un fauteuil avec un soupir épuisé.

			Jo se glissa sous la couette avec Ursa. La règle des lits séparés n’avait plus d’importance. Elle comptait donner à Ursa toute l’affection dont elle avait besoin. Elle se colla contre le dos de la petite fille et lui fit un bisou sur la joue.

			— Tu as assez chaud ? demanda-t-elle.

			— Je veux rester là pour toujours, répondit Ursa.

			— Moi aussi, dit Jo. Je t’aime, n’en doute jamais. Personne ne pourra nous prendre ça.

			Le tonnerre grondait. La pluie criblait les vitres. Jo formait un nid protecteur autour d’Ursa, sous le regard de la femme qui, depuis son fauteuil, devait décider de leur destin.
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			Un mois plus tard, par une journée fraîche comme on en rencontre peu en août, Ursa tenait la main de Gabe et de Jo. Derrière la croix en marbre blanc, la voiture du pasteur s’engagea sur l’allée du cimetière, puis s’éloigna. Celle de Lenora Rhodes fit de même. Personne d’autre n’était venu aux obsèques de Portia Wilkins Dupree, pas même sa propre mère. Portia avait vingt-six ans quand elle était morte en tentant de protéger sa fille – l’âge de Jo.

			Ursa lâcha la main de Jo et de Gabe, le temps de réarranger les fleurs sous forme d’une nouvelle constellation autour de la tombe.

			— Au revoir, Maman. Je t’aime, dit-elle quand elle eut terminé.

			Elle reprit leurs mains.

			— Je veux voir Papa, maintenant.

			Ils marchèrent jusqu’à la sépulture de Dylan Joseph Dupree, enterré auprès de sa mère et du caveau qui attendait son père. Ce dernier vivait dans une maison de retraite non loin, mais la maladie d’Alzheimer avait effacé ses souvenirs de sa petite-fille. Il n’y avait plus de place pour inhumer Portia à côté de Dylan et de ses parents, alors Jo lui avait acheté l’emplacement le plus proche possible. Ursa avait tenu à ce que la croix de Portia soit identique à celle de Dylan.

			Ursa lâcha les mains de Jo et Gabe quand ils atteignirent le caveau. Elle sortit une image pliée de sa poche et la posa contre la stèle. Elle représentait la galaxie du Moulinet, sur Ursa Major.

			Dylan adorait l’astronomie. Avant que sa vie ne se désagrège, il rêvait de devenir astrophysicien. Il avait baptisé sa fille Ursa, du nom latin de la Grande Ourse, et il lui avait appris à reconnaître les constellations. Quand Ursa avait peur du noir, il ouvrait la fenêtre et lui racontait que de là provenait la magie des étoiles, et qu’elle la protégerait toujours. Depuis sa mort, Ursa ouvrait sa fenêtre tous les soirs, pour faire entrer la magie. C’était ainsi qu’elle avait pu échapper aux hommes qui avaient failli la tuer.

			Ursa approcha de la croix pour embrasser son sommet.

			— Je t’aime, Papa.

			Elle désigna les silhouettes derrière elle.

			— Là, c’est Jo et Gabe. Ils te plairaient. Gabe regarde les étoiles, comme toi.

			Elle lissa l’image de la galaxie et se retourna.

			— Prête à partir ? demanda Jo.

			— Oui.

			Il leur restait une tombe à visiter. Ils montèrent dans la voiture de Jo et roulèrent depuis Paducah, Kentucky, jusqu’à la ville de Vienna, dans l’Illinois. En approcha de Turkey Creek Road, Ursa se pencha entre les sièges autant que le lui permettait sa ceinture. Elle n’était pas revenue depuis son évacuation en hélicoptère à cette même intersection pour être transportée en urgence à l’hôpital de Saint Louis.

			— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda Jo en apercevant la route. J’ai été téléportée dans le futur ?

			— Je croyais qu’on ne se ressemblait pas tant que ça ? répliqua Gabe.

			— Seulement à cause de la différence d’âge.

			La version âgée de Gabe leur fit signe en souriant depuis son siège sous un auvent bleu, derrière le panneau « Œufs frais ».

			— Tu ne m’avais pas dit qu’il était le nouvel Egg Man.

			— Je n’étais pas au courant.

			— C’est la première fois ?

			— Je suis aussi étonné que toi.

			Jo gara sa Honda à côté du pick-up blanc de Gabe.

			— Il a même pris ta voiture.

			— Je la lui ai proposée pour transporter du matériel de la ferme. La sienne est trop belle, le gravier abîme sa carrosserie.

			— Sans blague.

			Ursa bondit hors du véhicule et courut au stand d’œufs. George Kinney se leva pour lui serrer la main.

			— Tu dois être Ursa.

			— Oui.

			— Moi c’est George. Je suis très heureux de faire ta connaissance.

			— Pourquoi tu ressembles à Gabe ?

			— Parce que Gabe a deux papas, et que je suis l’un d’eux, expliqua-t-il.

			Gabe vint lui dire bonjour.

			— Comment ça s’est passé ? demanda George.

			— Pas de pépins, répondit Gabe.

			— Kat et moi avions peur qu’ils changent d’avis.

			— C’est pour ça que tu es ici ? Pour nous surveiller ?

			— Je suis là parce que les œufs s’entassent jusqu’au plafond.

			Il tendit les bras vers Jo.

			— Viens par ici, Wonder Woman.

			— La poitrine en moins, plaisanta Jo.

			— C’est encore plus pratique pour te serrer dans mes bras, dit George en l’étreignant.

			— On va faire une commémoration pour Petit Ours, annonça Ursa.

			— C’est bien, dit George. On m’a dit que c’était un très bon chien.

			— Le plus gentil, confirma Ursa.

			— On ferait mieux de s’y mettre, dit Gabe. Jo doit reprendre la route après le déjeuner.

			— Je vais remballer tout ça et on se retrouve à la maison, dit George.

			— Vous avez besoin d’un coup de main ? demanda Jo.

			— Enfin voyons, je ne suis pas si vieux.

			Jo, Gabe, et Ursa remontèrent Turkey Creek Road, familière et cahoteuse. Ursa tendit le cou par la fenêtre.

			— C’est différent, dit-elle.

			— La végétation pousse et change de couleur, expliqua Jo.

			— Où sont les balises ?

			— Je les ai décrochées à la fin de mes recherches. Les passerins indigo sont prêts à migrer.

			— Ils s’en vont ?

			— Dans quelques semaines, mais juste pour l’hiver. Ils reviendront au printemps.

			Ils roulèrent jusqu’au domaine Kinney, en direction du cottage jaune et accueillant au sommet de la colline. Avant de couper le moteur, Jo jeta un coup d’œil vers le pacanier.

			Ursa s’éjecta de la banquette et courut vers la prairie à l’arrière de la maison.

			— Ursa, c’est par là ! lança Gabe.

			— Je vais cueillir des fleurs !

			Jo la regarda disparaître au milieu des hautes herbes. Gabe lui prit les mains et l’attira contre lui.

			— Tu vends toujours des œufs ? lui demanda-t-elle.

			— Pas depuis la fusillade.

			— Tu penses y retourner ?

			— Je ne sais pas.

			Il se tourna distraitement vers la route.

			— Le stand était surtout un moyen de garder contact avec le monde extérieur.

			— Et tu as quelque chose de plus solide pour te reconnecter maintenant ?

			Il lui sourit.

			— Disons plutôt que je n’ai plus besoin d’une connexion, j’y suis replongé.

			— Et comment ça se passe ?

			— Bien. Mais parfois, je doute. C’est trop beau pour être vrai. Et si tout s’effondrait à nouveau ?

			— Dans ce cas, les gens qui t’aiment seront là pour t’aider.

			Il l’embrassa. Au bout de ce qui leur fit l’effet d’une seconde, Ursa les rejoignit et, un bras autour de Gabe, l’autre autour de Jo, elle posa sa tête contre eux.

			Quand Ursa fut prête, Gabe les conduisit jusqu’à la tombe de Petit Ours. Sur une croix en cèdre poncé, il avait gravé « Petit Ours », et sous son nom, « Il est mort par amour ».

			Ursa renifla et s’essuya les joues.

			— Que penses-tu de la croix ? demanda Gabe.

			— Elle est parfaite.

			Elle posa son bouquet de solidages, de composées mauves, et d’asters sur le monticule qui donnait déjà vie à une nouvelle flore.

			— Tu veux qu’on dise quelques mots ? proposa Jo.

			— Je veux lui chanter ma chanson préférée. Le papa d’Ursa – je veux dire mon papa – la chantait pour m’endormir.

			— Super, approuva Gabe.

			Les yeux rivés sur la terre qui recouvrait son chien, sur l’air d’Ah ! vous dirai-je Maman, Ursa entonna « Brille, brille, petite étoile, dans la nuit qui se dévoile. Tout là-haut, au firmament, tu scintilles comme un diamant. Brille, brille, petite étoile, veille sur ceux qui dorment en bas. »

			Gabe serra plus fort la main de Jo.

			Quand elle eut fini de chanter, Ursa s’agenouilla et tapota le sol.

			— Je t’aime, Petit Ours.

			Puis ils retournèrent à la voiture et roulèrent jusqu’au domaine des Nash.

			— Pourquoi il y a plein de voitures ? demanda Ursa alors qu’ils se garaient. C’est à qui, Gabe ?

			— 	Tu n’as qu’à découvrir par toi-même.

			Ursa courut jusqu’aux marches du porche. Jo et Gabe la suivirent de près pour ne pas manquer sa réaction.

			— Je peux entrer ? lança Ursa.

			— Depuis quand tu demandes la permission ? rétorqua Lacey derrière la moustiquaire.

			Ursa sourit.

			— Tu te souviens, Gabe quand on est venues te sauver ?

			— Oh oui, répondit-il.

			— Entrez, les invita Lacey en ouvrant la moustiquaire.

			Quand Ursa franchit le seuil, son expression passa de la surprise au ravissement sous le chœur des voix qui entonnaient « Joyeux anniversaire ». Des ballons violet foncé et lavande flottaient dans le salon, et les murs en rondins étaient décorés de rubans en crêpe assortis. Des banderoles « Bon retour parmi nous, Ursa » et « 9 ans ! » étaient suspendues au-dessus d’une table sur laquelle étaient disposés les plats du déjeuner ainsi qu’un gâteau parsemé de petites étoiles argentées. Pour ajouter aux festivités de la pièce, des chatons couraient partout, un galon coloré noué autour du cou.

			— Je ne savais pas que c’était mon anniversaire ! dit Ursa.

			Jo regrettait que les événements s’enchaînent si vite, mais c’était le seul moment où Lenora pouvait la ramener à Paducah. Jo et Gabe avaient organisé la fête d’anniversaire pour qu’elle ne retienne pas de cette journée que la tristesse des funérailles.

			Gabe présenta Ursa à la plus jeune fille de George, à son époux, et à leur ado. Gabe et elle étaient devenus bons amis, mais l’aînée ne s’était pas encore faite à l’idée qu’elle avait un demi-frère.

			Le mari de Lacey se présenta à son tour. Quand Troy serra la main d’Ursa, un collier avec un pendentif étoile en cristal se matérialisa dans sa paume.

			— Tiens donc, ça sort d’où ? demanda-t-il.

			— Je ne sais pas !

			— Tu le trouves joli ?

			— Oui !

			— Dans ce cas, j’imagine qu’il est pour toi.

			C’est ainsi que Jo découvrit que maître Troy Green­field était également prestidigitateur amateur.

			Jo prit Ursa à part pour lui annoncer que même si Tabby voulait vraiment beaucoup venir à la fête, elle ne pouvait pas parce que sa sœur lui rendait visite, et que Tabby devait la raccompagner à l’aéroport pour qu’elle rentre chez elle en Californie.

			— C’est pas grave, dit Ursa.

			Jo lui tendit un grand paquet décoré de petits chats.

			— C’est de sa part.

			— Je peux l’ouvrir ?

			— Bien sûr.

			Ursa s’assit par terre, arracha le papier cadeau, et souleva le couvercle de la boîte. Rayonnante, elle en sortit une énorme créature douce et violette avec un immense sourire plein de dents et de longs bras et jambes. Comme l’extraterrestre de la chanson, la peluche était un cyclope ailé pourvu d’une longue corne. Ursa écrasa la curieuse bestiole contre son torse.

			— Un mangeur d’hommes violets ! Il est tout doux !

			Elle déballa ses autres paquets : des petites jumelles et un guide d’ornithologie de la part de Jo, un livre pour enfants sur la faune des rivières venant de George. Lacey lui offrait un kit d’aquarelle, la fille de George, un pull mauve décoré d’un chaton blanc, et Katherine avait trouvé une édition reliée et merveilleusement illustrée du Songe d’une nuit d’été.

			— Mince, j’ai oublié ton cadeau ! dit Gabe.

			Ursa sourit, consciente qu’il la faisait marcher.

			— Bon, eh bien, j’imagine qu’il faut que je trouve quelque chose.

			Il regarda autour de lui, se frottant le menton. Il traversa la pièce et attrapa Juliette et Hamlet.

			— Qu’est-ce que tu penses de ces deux-là ? Il paraît que ta famille d’accueil accepte les chatons.

			Ursa se tourna vers Jo.

			— C’est vrai ? Je peux ?

			— J’imagine que cette nouvelle famille n’est pas si mal, en fin de compte, répondit Jo.

			Ursa s’empara des chatons et enfouit son visage dans leur fourrure.

			— On dirait que tu as changé le destin de Juliette et d’Hamlet pour le meilleur, commenta Gabe.

			— C’est grâce à mes quarks.

			— Attends une minute, je croyais que c’était fini cette histoire de quarks ?

			— Jamais ! Je suis toujours capable de faire en sorte qu’il arrive des bonnes choses.

			— Ah bon ?

			— Jo a dit que je ne devais pas parler d’Ursa comme si je n’étais pas elle. Mais ce n’est pas parce que je fais semblant d’être Ursa que je ne suis plus une extra­terrestre.

			Jo et Gabe échangèrent un regard, et Ursa, comme toujours, perçut leur malaise.

			— T’en fais pas, dit-elle à Jo. Je fais toujours comme tu m’as dit.

			— Que t’a dit Jo ? demanda Gabe.

			— Elle a dit que l’extraterrestre pouvait incarner l’âme d’Ursa, et que comme ça, Ursa et l’extraterrestre pouvaient former une personne entière.

			— C’est très beau, approuva Katherine.

			— Oui, dit Ursa, mais je pense que c’est plutôt l’inverse : Ursa, c’est mon âme, et moi je suis celle qui vient des étoiles.

			Tout le monde se tut, captivé par le charme magique d’Ursa.

			— Est-ce qu’une alien avec une âme humaine aime les gâteaux ? demanda George.

			— Oui ! s’écria Ursa.

			— Ouf, sinon j’aurais dû tout manger tout seul.

			Ils allumèrent les neuf bougies et chantèrent à nouveau « Joyeux anniversaire ». Jo était déçue de partir juste après le repas, mais elle tenait à ce qu’Ursa s’installe dans sa nouvelle maison avant la nuit. Elle récupéra les cadeaux avec Gabe et fit entrer les deux chatons dans la cage de transport qu’avait achetée Lacey.

			Ursa fondit en larmes devant la réaction de la maman chat.

			— Elle ne veut pas que je lui prenne ses bébés !

			— Ils ne boivent plus son lait, ils sont grands, dit Gabe.

			La chatte orange à rayures se frotta contre les tibias d’Ursa.

			— Tu vois ? Elle te donne sa bénédiction.

			Tout le monde leur dit au revoir sur le porche, avant de laisser Gabe un peu seul avec elles.

			— George et ta mère ont fixé un jour pour le mariage ?

			Il posa la cage de transport sur la banquette arrière de la Honda.

			— En vrais romantiques, ils veulent attendre que toutes les feuilles aient changé de couleur, ce qui, évidemment, est impossible à prévoir.

			— Je vais avoir besoin d’une date un peu plus précise, dit Jo.

			— C’est ce que je leur ai dit.

			— Je pourrai aller au mariage de George et Katherine ? demanda Ursa.

			— Je ne sais pas, répondit Gabe. On verra si ta famille d’accueil accepte.

			— Elle dira oui, déclara Ursa.

			— Tu es sûre ? dit Jo. Il paraît que c’est le genre de famille chez qui on mange des trucs verts.

			— Beurk ! Pas les trucs verts, sinon je me sauve.

			— Ah non, on a dit que les fugues, c’était fini pour de bon, dit Gabe.

			Il attacha sa ceinture à l’arrière et la serra dans ses bras.

			— Tu vas me manquer, petit lapin.

			— Pas pour longtemps.

			— Pourquoi ?

			— C’est mon truc de quarks qui me l’a dit.

			Il recula et se tourna vers Jo.

			— Voilà que nos destins sont encore malmenés dans un océan de quarks.

			— Je dois dire que c’est mouvementé.

			Ils s’embrassèrent longuement, ne sachant pas quand ils se reverraient. Gabe devait s’occuper des récoltes, et Jo enseignait et suivait des cours à la rentrée. Mais elle comptait revenir pour le mariage de Katherine et George malgré son programme chargé. Elle chuchota à l’oreille de Gabe :

			— Je ne crois pas que je vais pouvoir attendre que les feuilles changent de couleur.

			— Je sais. Je vais finir par piquer le kit d’aquarelle d’Ursa pour les peindre moi-même.

			Jo démarra la voiture et s’éloigna, le regardant rétrécir dans le rétroviseur.

			— T’inquiète pas, tu vas le revoir avant le mariage, déclara Ursa.

			— Tu m’as l’air bien sûre de tes quarks ces derniers temps.

			— C’est l’entraînement.

			Durant le long trajet, Ursa lut les livres qu’elle avait reçus en cadeau, fit un câlin à son mangeur d’hommes violets, et joua avec les chatons à travers le grillage de la cage de transport. Quand elles quittèrent l’autoroute, Ursa contempla sa nouvelle ville. Jo tourna sur la jolie rue bordée d’arbres baignée d’une lueur dorée de fin de journée. Avant de s’engouffrer sur l’allée, elle ralentit pour apprécier pleinement la maison aux bardeaux blancs, au milieu des floraisons tardives.

			Tabby apparut sur le porche et leur fit signe, tout sourire.

			Ursa sortit de la voiture et récupéra les chatons dans ses bras.

			— Tu ferais mieux de les remettre en cage, prévint Jo. S’ils sautent, ils risquent de se perdre.

			Jo chercha Tabby du regard pour obtenir son soutien, mais elle était au téléphone et la conversation semblait sérieuse.

			— Mais non, promit Ursa.

			Elle serra contre elle les chatons qui couinaient.

			— J’aurais bien aimé que les chattes de Frances Ivey habitent ici, ajouta Ursa. Elles auraient pu être les nouvelles mamans de Juliette et d’Hamlet.

			— C’est une bonne chose que Frances Ivey ne soit pas là, au contraire. Elle avait dit pas d’enfant dans la maison, et on ne lui a pas encore parlé de toi.

			— Ça va s’arranger très vite, prédit Ursa.

			— Qu’est-ce que tu racontes ?

			— Tu vas voir.

			Alors qu’elles remontaient le sentier, Tabby dévala les marches.

			— Tu ne devineras jamais ce qui vient de se passer !

			— Et si tu commençais par accueillir convenablement notre petite pensionnaire ?

			— Ah oui…

			Elle rangea son téléphone et planta un bisou sur la joue d’Ursa.

			— Joyeux anniversaire à la gamine la plus cool de l’Univers.

			— J’adore le mangeur d’hommes violets que tu m’as offert !

			— Il vient de la planète violette, dans une galaxie très lointaine, dit Tabby. Ouh là là ! Comme ils sont mignons ces chatons !

			— C’est Gabe qui me les a donnés.

			— Alors, qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda Jo.

			— Frances Ivey m’a appelée. Tu ne vas pas y croire ! Elle va se marier avec Nancy et rester dans le Maine ! Elle voudrait savoir si on serait intéressées par le rachat de la maison.

			Jo regarda Ursa.

			— OK, c’est une coïncidence vraiment trop étrange…

			— De quoi ? demanda Tabby.

			— Ursa vient justement de me dire que quelque chose allait se passer pour changer la règle « pas d’enfant dans la maison ».

			Tabby sourit.

			— C’est toi qui as fait ça, petite alien ?

			Ursa poussa un cri de surprise. Les chatons s’accrochaient à ses cheveux pour tenter de s’échapper de ses bras. Ils sautèrent au sol et détalèrent, droit vers les marches, comme suivant une traînée invisible de quarks. Juliette s’étala sur le paillasson, et Hamlet s’allongea sur le dos à côté d’elle, la patte titillant le menton de sa voisine.

			Ursa prit la main de Jo d’un côté, et celle de Tabby de l’autre. Elle les attira tout près, comme un oisillon calé dans son nid, puis sourit en regardant les chatons jouer sur le porche de sa nouvelle maison.

			— C’est grâce à moi, dit-elle en levant le nez. Pas vrai, Jo ?

			— Ça c’est sûr, la Grande Ourse.
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